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Vol. Vi. Montréal (Bas-Canada), 1er Septembro 1864. No. 17.

SO .- hroqu-croog hoorbe nby tas qui s o parfaiemnt accueillis, A St
.ftée. Nlessir Lrran>ç>s; te Rüv. Messire~ i. DaId<ru -l n ~éla
IntroduuIion à. îPisiuîr du Droil, analysù de lit Jean et Ù Hulrfax e particulier, c o é

ectr te D. (l u n.i ca, écuiier, stroaî.--6Lucation!jet des attentions les plus empressées. Nos
thd n n Ciiumda par .I. Here'. Beind ry, prð Ir.

Uion St. Jeq.es, esprit i'saintt-Je-ae Ont p se dansun premier
aep;çu que si l'élément catholique nre domine

pas dans ces contrées, il jouit cependant d'ue

Le Comité (le l'Echo vient de perdre un de certaine mlluence. Ils ont également remarquù
ses membres les plus dévoués dans la personne q
de Aclh. Bel:e, écuier, avocat, dont la plume oubliée. Le cûlù pratique de cette excursion. a
habile avait donné tant de charmes à notre étC celui que signale le rédacteur de la GaZctte
feuille et surtout à la chronique. Nos lecteurs (l sorel c'est que pourdonner plusd'impor-
et tous les amis de PEcho partagerons sans tance aux Acadiens, dans comme
doute nos justes et sincères regrets. Nons eS- dans la politique, il faudrait leur envoyer du
péros que son successeur, sans faire oublier Mce dontA.mi ue, snsesura nous faormire oubliert j les camnpagnes sont assez dépourvues.A. Belle saura nous dédomager dec la p)erte

, Z

que vient de faire notre Revue.

ChIRONIQUE.
Le temps est aux excursions. Pour se sous-

traire -Ptiinosphère étoufl'unles des villes, ceux
qîui en ont les moyens et la facilité, vont res-
pirer l'air frais de la campagne. St. Léon, Va-
rennes, par leurs eaux bienfaisantes, attirent
beaucoup de touristes; le plus grand nombre
cependant se porte vers Tadoussue. la Rivière
du Loup et Caconna, où les bains sont de plus
en plus à la mode.

De toutes ces excursions, celle qui a en le
plus de retentissement et qui a offert, il parait,
le plus d'agrérrents, est celle qui a en lieu dans
les provinces mariiimes. Tons ceux qui y ont
pris part-en revieincit enchatués.' Ils ne taris-
sent pas en louange sur la beauté et la richesse
du pays, mais surtout sur Purbanité des habi-

Pendant que nous autres, nious voyageons,
nos voisins continuent à se battre, sans qu'il soit
possible d'entrevoir la fin de la lutte, si ce n'est
peut-être que la conscription, pour laquelle ils
n'ont lias beaucoup d'attrait, donnera un peu
de répit. Pettersburg tient toujours, ainsi qu'At-
lanta; Mobile résiste, sans que la flote Feragnt
puisse 'entaner. Les Confédérés semblent si
conliants dans la valeur des troupes qui défen-
(lent ces villes que, soit pour faire divèrsioni,
soit pour se procurer de nouveaux approvision-
nements, ils ont commence une nouvelle inva-
sion dans le Maryland. D'après les dernières
nouvelles, des batailles sanglantes ont eu lieu
et ont duré plusieurs jours. En môme temps
un corsaire formidable du sud, le Tallahassee,
donnait la chasse aux vaisseaux marchands
cl Nord. L'Angleterre, n'a pas jusqu'ici cru
devoir intervenir. La France, mal rnseigné&,
met pour coùdition que Pesclavage soit aboli



É 01qC0O DU CABIET

dans le Sud, comme si Po é avage élaith cause

première de cette lutte. En adendant, elle pro.-
teste contre les empiétements de la Prasse dans
le Danemark et semble s'entendre avec la con-
fédérdtion allemande pour y faire opposiion;
mais il est à croire que ces remontrances n'au-
ront qu'un effet moral, comme celles qui ont
été faites à la Russie au sujet de l'infortunée
Pologne.

Dans un autre ordre de choses, nous n'avons
que d'heureuses nouvelles à constater. C'est j
d'abord la retraite pastorale des prêtres du
Diocèse de Montréal qui s'est faite au Grand
Séminaire et qui a été suivie.du Synode. Mgr..
de Tduniréal, dont la santé est heureusemeut
rétablie, a présidé à tous les exercices. C'est
ensuite le mouvement bien prononcé qui se
propage de plus en plus en faveur de la coloni-
sation. Plus que jamais on comprend l'inpor-
tance dle cette oeuvre nationale. Divers projets,
il paraît, ont été présentés à ce sujet et discutés
dans les assemblées du clergé, réuni en Synode.
Celte intervention des amis les plus dévoués
aux interêts du peuple. dans une oeuvre de
cette nature, nous est une garantie de' plus de
son succès. D'après les renseignements qui
nous ont été fournis par des amis dle la coloni-
sation, ce qu'il faut surtout, pour cette ouvre,
ce sont des missionnaires. Des townships im-
menses sont ouverts, et de toutes parts les
familles y accourent. Mais il faut des chapelles,
il faut des écoles, il faut surtout des prêtres. Si
les projets qui ont été élaborés, sont mis à
exécution ; si des sociétés de secours .sont for-
mées, nul doute que bientôt ces nouvelles popu-
lations, n'aient ce qu'elles demandent à grands
cris. Déjà nos diverses sociétés de Montréal,
se sont organisées pour venir en aide aux
colons. Nous faisons clone des.voux pour que
leur patriotisme ait un heureux résultat. Ain
de les encourager, nous remettons plus bas sous
les yeux de nos lecteurs l'analyse d'un discours
qui leur rappelera ce que peut l'esprit d'asso-
ciation. Avec de l'entente et de la bonne
volonté, nous pouvons mener toutes choses- a
bien.

Nous lisons dans un journal de Paris
Le conseil général de la congrégation de Si.

Sulpice a élu un-sccesseur au vénérable M.
Carrière, dont nous avons déjà donné la notice

liographique. Le nouveau supérieur est M.
lPubbé Cvail. Dès l'âge de 29 ans il fut nommé
icaire-géné ral d- Pamiers et supérieur du

grand séimina ire de ce diocèsc. Il gouvera cetie
maison depuis 1S29 jusqu'à 1847, où il fut
nomnê supérieur du grand séminaire d'Avi-
gnon et vicaire-général. Depuis plusieurs an-
nées, M. Caval étuit supérieur de la Solitude (1)
1 issy, près Paris. C'est, sous tous les r-apports,
ajoute ce journal, un des hommes les plus re-
marquables de la société de Si. S dlpice.

Une demoiselle très-charitable, Mlle Gau-
th ier, qui vient de mourir -à Lu xeuil (Franche-
Comtù,) il l'âge de 88 ans, a légué à cecue ville
une somme de 155,000 francs pour la fondation
d'un hospice.

Un des membres catholiques les plus émi-
nenis d parlement d'Anleterre, M. Georges
.l3owyer, a fondé, lui seul, à Londres, un ma-
gnifique hôpital spécialement destiné aux incu-
rables.

On sait qu'il y a en Angleterre une cour spé-
ciale pour prononcer le divorce. En 1863, il
n'y a pas eu mains de 255 demandes, sans
compter 7 déclarations de nullité,13 séparations
judiciaires et 12 séparations de biens. Il a été
rendu 237 arrêts. Le nomibre de divorces aug-
mente chaque année considérableimuent.

Un journal de Vienne (lit que depuis peu,
dans les hants cercles de la capitale de l'Au-
triche, les dames on grande toilette ne netent
plus de crinolines. C'est l'exedple donné par
lrnipérarice qui a, dit-on, amené cette réforme.
Les Canadiennes resteront-elles en arrière des
Autrichiennes.

Unie comèle vient d'être découverte par un
astronome de Florence, M. Donati, elle est
visible le soir.

Le clergù parisien vient de s'augmenter de
vingt prêtres polonais échappés aux massacres
des Russes. Ces infortunés, qui sont arrivés
dans le dénû ment le plus complet , ont été
placés par 'archevêque de Paris dans diffé-
rentes paroisses où ils recevront un faible traite-
rue nt.

unita- Cathîolica annonce qu'il a été accordé
n une compagnie belge l'autorisation de creuser
un canal ù Ostie. Cet ouvrage coûtera six inil-
lions de franes, Romie se trouverait ainsi dotée

(t) On appelle de ce nom la waissn du noviciat de lt cou-
grégation de ist.,Sulpice.
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d'un port situé à :15 milles le distan:e, ou
plutôt Rome reconquerra Pancien port d'Ostie,

L'inauguration solennelle des immenses tun-

nels di chemin die fer entre la France et PEs-

pgne doit avoir lieu dans les premiers jonrs de
ce mois. Une locomotive les a parcourus pour
la première fois le là juillet dernier.

Nous accusons réception, 10. dui rapport du
Comité spécial de a'nseignement agrcole, 2o. da

pport du Bureau, des Inspecteurs d Asiles, Pri-
sons, etc., pour l'année 186î. Nos remerciments
i qui de droi t.

iXoNoAuC Il 1 RAços 1 An .

Le dix du mois d'août ont été conduits à leur der-
nière demeure, les restes mortels de lbonorable Fran-
gois Baby, si soudainement enlevé à sa finuille, au
milieu d'une vie toute pleine d'activité.

Le convoi funèbre partit de la demetre du véné-
rable défunt à 10 heures du matin, pour se rendre à la
cathédrale où il a été inhumé. Le coneours des citoyens
qui assistaient aux funérailles était considérable. Les
cordons du poële étaient portés par Sir E, P. Taché,
l'lon. G. E. Cartier, l'llon. N. Bossé, les Hions. jugzes
Caron, Taschereau et l'Hon. Geo. Pemberton.

ML Bazby descendait de l'une des plus anciennes fa-
milles li pays, alliée elle-même aux plus nobles et aux
plus historiques, telles que celles des de Lanandière,
des Chartier de Lothinière, des DeGaspé, des Deléry,
etc. Son père, l'honorable François Baby. qui était né
en 1730, et qui est mort cin 1S21, à ige de près
dle 92 ans, thisait, avant la conquête. le connerce
de pelleteries à Londres, en société avec M. Ellice, le
père du très-lionorable M. Ellice qui vient de mourir,-
il fut adjudant général cs Milices et mourut Conseiller
Exécutif de cette Province, après l'avoir été pendant
plus de de 30 ans. L'horreur qu'il avait conçue de la
révolution française qui avait fait périr sur l'échafaud
quelques-uns de ses parents les plus proches, le poussa
à se ranger du côté du gouvernement et ù résister aux
idées nouvelles qui conmnençaient à surgir ci 1S15.

11 fut le tuteur des enflnts de son frère, parmni les-
quels l'oit remarque M. Jacques Baby, qui fut, tour à
tour Orateur de la Ch:ubre basse et Receveur Général
du 1aut-Canada, et le général Baby, mort à Londres
en ls7.

l'ont rend» si remnarquable surtout dans les quinze der-
niéres années de sa vie; c'est-à-dire une sûreté de coup
d'oeil extraordinairc, une connaissance profonde du
cour humain, une volonté agissante et rapide conmle
l'éclair dans sa marche et une générosité sans liiite,
Des milliers de personnes peuvent attester la lionté de
son ccur et l'on peut dire que personne n'est allé frap-
per ei vain à sa porte. Nulle infortune n'a jamds
trouvé son cour ferimé.-Journal de Québec.

JOSEPII 1ILIP LEr çoIs.

Le Bév. Messire Lefrançois originaire de la paroisse
du Château Richer, fut ordonné prêtre le 12 octobre
1817. Après un an de vicariat à la Rivière-Ouelle il
fut envoyé comme directeur au Collége de St.-lyacin-
thie et y demeura 2 ans. Ensuite il fat chargé de la
mission de Bonaventure pendant 9 ans, et, à son retour,
lut nommé eu* de Ste.-Claire. En 1844 il fut trans-
féré à la cure du Cap-Santé, et en 1848 à celle de St.
Ilenri. Mais ce respectable ecelésiastique ressentait
dès lors des atteintes do la maladie qui J'a fait souffrir
durant tant d'années. Il dut abandonner le ministère
en 1S50, et supporta avec une patience inaltérable jus-
qu'à sa mort, les douleurs qu'il éprouvait par suite d'un
rhuma'ctisime aigu et de l'hydropisie. Sa. mort est arrivée
le 11 du mois d'Août à l'hospice des prêtres dé Lévii
il était alors dans sa 73 ann(ce. M. Ltfançois appar-
tenait à l'association des trois messes, à la Congréga-
tion du Petit Séminaire de Québec et à la Société
Ecclésiastique de St. Miele.-Courrier dut Canada.

DIEUDONNÉ BÉRARD.

Le Iiév. Messire Dieudonné Bérard, Curé de Ste.
Marthe, a aussi rendu sa belle lne à Dieu le 17 du
même mois. à la suite d'une'longue maladie.

M. Bérard né à St. Cuthîbert en 1827, avait été
ordonné Prêtre un 1853, et avait été promu à sa pre-
inière cure le 11 octobre 1S58. Il avait demeuré quatre
ans à Ste. Julienne, comté de Montcalm, et était Curé
de Ste. Marthe depuis deux ans.

M. Bérard était membre de la Caisse Ecclésiastique
et de la Société d'une Messe.

Analyse tie la 1ère lecture (le D. Il. Senuécal,
Ecuier, Avocat.

INTRODUCTlON 1 L'HISTOIRE DU DROIT.

Une des études les plus intéressantes qui puissent
occuper les loisirs d'un homme sérieux, quel que soit
son emploi, c'est l'étude du Droit. Une étude appro-
fondie n'est possible il est vrai qrue pour ceux qui y

M. Baby était un honune d'une incroyable énergie sont appliqués r les nécessité- de leur profession
et d'une activité surhumaine. Faible en apparence de même, mais a Côté dun pareil travail qui demanderait
constitution, jamais il nie succomba à la fltigue oin au trop de temps, il y a des degrés internédiaires, comme
travail. D)éja, à l'âgde 19 ans, il flisait des enntrepri- l:î issance (ce notions principales, la recherche de
ses considérables. S'il succomîbait anjourd'hui, c'était l'esprit général qui a présidé à la forînati6n du droit
pour se relever demain, avecnn redoublement d'énergi des différents peuples, enfi l'examen (ics points Parti-
dans des entreprises plus considérables, et lorsque 171 eniers qui se rapportent i la position de chaque inli-
mort vint si soudainement le frapper, il rêvait des 'idu, à ses obligations, à ses devoirs envers la société, à
entreprises plus grandioses que toutes celles qu'il avait ses prrgatives et à tous les bénéfices qu'il peut revoi-
accomplies jusque-lu. Dans. sa course ardente, neci- diquer commune citoyen d'cn pays civilisé.
dentée par des uages, il a tout naturellement laissé C'est cette étude générale, iais si importante, que
sur son passage des amis et des ennemis; mais per- l'on doit ainer à -oir développer dans une enceinte telle
sonne ne lui a jamais contesté les rares qualités qui que celle du Cabinet Paroissial, et' qui loin d'avoir



l'aridité que l'on pourrait Craindre. présente au con. ells surtout Silon duns ces lois, clns cQs
traire un si haut intérêt et de si grands avaltages. institutions qui sont l'expression même de la vic et des

3 i D. 1. Senéeal qui, à des études sérieuses1 réunit meurs d'un peuple., et la' mesura pour chaque nation
iun ï! remarquable talent d'exposition, a bien vonlu ou- de son véritable état de
vrir la voie, et nous ne pouvons que l'en lflicitcr ; il Apr s cette première raison de l'importance d'une lus-
s'est chargé d'une histoire du droit dès l'origine des toire du Droit que M. séuécal a développée avec la plus
sociétés jusqu'a nos jours; et ectte histoire, il l'a fait gn netteté et la plus grande force Cn l'appuyant de,
précéder d'une introduction, où chacun a reconnu les plus graves il :m donné 'aile seconde raison
qualités les plus précieuses de style et d'érudition qui tirée de l'essence même di Droit considéré en lui-même,
nous font désirer vivement les lectures subséquetes. et que nous allons examiner avec lui.
Dàs l'abord pour faire ressortir l'importance de l'étude Le Droit est cette règle qui présidcà l'administration
du droit, M. Senécal a cité l'autorité de Mgr. Dupan. des personnes et des qui délimite les devoirs et
loup qui, dans une lettre remarquable sur les étuides les prérogatives Je chacun, qui prévient, réprime les .
nécessaires à un honme du inonde, s'exprime ainsi : siens et donne hi juste mesuré aux intérêts, aux besoins,

" Assurément, dit l'illustre évêque d'Orléans, l'étide i
de la jurisprudence n'est pas une étude qui n'exige au- J cette règle peut être Considérée 'ous deux points dc
cun labour, mais la paresse a ici, moins que partout vue, dans son et dans sou application.
ailleurs, le droit d'ôtre entendue. Quad l'iunense ls son oigie elle est divine, et dès or l est
inmtti$rt que l'étude des lois pr(sente, si elle est faite immuule, invariable et éternelle comme ce Dieu dont
comine elle doit l'être, ne suflirait pas .à y attirer un elle dérive. Mais si nous hi considérons dans ±cii rippli-
jeune homme sérieuxje me Clenumade comument le jeune cation aux différents états et .111N différentes sociétés,
homne n'arrive pas i Comprendre qu'il ne peut point alors nécessaireet elle se iliodîtie. suivant les lieux,
hon'nêteinent s'en passer et qu'il se prépare par là s le temps. en 1-aisua du plus ou moins (e peî'flction et
tara, dans les circolistances les plus vulgaires et les plusde civilisation de ces sociétés, intrant ninsi, pur i
fréquentes de sa vie privée, mille emîb:rras isérables ; plus ou moins gn .er t i'
et pour la vie publique et pour la vie intellectuelle, une Culie Lt chacun de cos peuples, et le degré plus ou
déplorable iédiocrité. Il aurait, beau vouloir se réiu- s élevé qu'ils occupent dans l'éehelle de la civiii-
gier dans l'abstention et la nullité la plus couplète, le sation.
Droit l'enlace, le saisit par tous les points de son exis- Il suit de là (tue lhislobe du Droit est nécessaire
tence. Car enfin, il a sa fortune, sés terres, ses intérêts pour bien connaine le Droit lui-ième. Le Droit, cii
matériels, il a des i-elations sociales ; il achète, il vend, effet, ne peut être sainement. si on ne le cUnsi-
il échange; il a des parents, une fiamille. il se mariera. dère que dans ses premiers principes, ou conme dit
il aura des enfants; il sera héritier, ou légataire, ou lécole in abstraclo il !<ut encore l'étudier dans ses
testateur ; il peut citer ou être cité rn justice ; un tout nuanifastations et ses difiérentes applications au\ divers
cela le droit intervient, règle, confirme, annule, pose des peuples. Cest une fbrc morale, nais occulte (lui ne
conditions ou des incapacités, confère ou refuse des S'explique que par les pknonîèncs de l'histoire.
actions, etc., etc. Ne rien savoir de tout celi, être obligé De là le savant lectureur a lait ressortir deux 5ources
quand l'occasion s'en présente, c'est-à-dire sans cesse d'erreur qui peuvent égnrer dans l'étude du Droiî, celle
dans la vie, de montrer sur ces choses usuelles, quoti- de J'étude sèche et tlo abstraite des principes, et celle
diennes, une inexpérience, une ignorance absolues, ne trop aveugle es faits isolés et sans liaison avec ces
voir dans ses propres intérêts que par l'oeil des antres, Principes eux-nêmes. Jn effet, si ou veut s'en tenir
être à la merci des honmes de loi ; quand c'est une exclusivement aux ibsolus, on ne cprd
nécessité, quand on n'a pu faire antrement, à la bonne pas le Droit, 1iree uen n cnnaîtra pas les inoilie:m'
heure, mais quand on pourrait, ci consacrant quelques lieus î,éessai'es qu'il a dû sabit cil s'appliquant aux
années de sa jeunesse oisive à un travail .honorable. se différents tcnps et aux différentes civilisations. D'autre
mettre en état d'entendre ces choses. d'êt'e compétent Part, si lon ne sait Voir que la diversité des lois chez
dans ses propres affaires et qu'on ne l'a pas fait, et les iiièrent' peuples, sans tenir compte des principes
qu'on est resté sur ces matières aussi ignorant qu'un absolus, oi ne saura Jamais bien Conprendre ce qu'il y
homme du peuple, je dis que c'est graiide pitié." a teulours eu (c fixe, de feruic et dléneiue dans les

Apiès cés paroles si conaluantes sur l'étude dII Dioit différentes légi alatiois qui cnt successiveleit occupé le
en gýénéral, 1. D. 11. Séniécal s'est appliqué à montrer globe.
cobien.est importante Cin particulier l'étude de P'iUs. i l est tombé lui-même dans Cette erreur ; et un
toire du Droit. autre célèbre philosop he, cité éileiî t

Cettà étude se lie iinmédiatemnenit à celle les phasespar M. D. Sécal, semblait tomber dans l'autre.
historiques des différeits p3uples. En effet, ii i'on vent Voici le p le ]>scal On ne voit. dit-l, rien
bien connaitre et bien pénétrer la vie intime (les nations, île juste et d'iujute qui ne change de qualité cii chan-
rien dé pliùs important qlue d'étudier les institutions gunt <le cliîimt ; trois degréS d'élévation du pôle ren-
qui ont présidé à leur formation. En approfondissanit versent toute la jurisprudence ni méridien décide dl
'esprit de ces diverses institiitions, on a la ef' le leurs la vérité : cil peu d'aimées de possession les lois fonda-
développements. de leurs succès. de leurs progrès; on rale. chanent. Le Droit a ses époques, l'entrée île
a enfin l'explication la plis claire de leurs phases, de Saturne au Liou iinus marque l'origine d'un tel c'ime
leurs revers, de leur chute, de leur décadence. .qne rivière borne: Véité mn deuà.

Rien de plus utile sans doute que les leçons d'expé. erieur au.délà
rince llue donnent l'histoire t les révolutions des peu.pS ds ln i(olees ai aiuis quims ot- a lo' oout e. prusio e de lie et de

Il u:5uuiziluMULQU ILLDUUZlCj%ý) .eSn;nIc O ý;»-t_ Apcrai cett prmiieu e rio dela i litmprne d'ue his-
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fort bien M. Sénéeal, colore diversement les objets et les apprécier). Je sais bien que la philosophie ctla
divers et cependant elle est une; un fileuve roule les plus haute expression de liutelligence hunemais

îudmes eaux ur des terrains dillérents et elle peuvent l'histoire est le flambeau de oxpérienée qui guid l
changer (oentanément de couleur et dc got, Ces raison."
comparaisons -heureuses Ibut bien ressortir le premier Sans le secours des faits on donne tlop aux raves de

genre d'erreur signalé plus haut, et qui consiste à ne l'imagination ; on nerrive ces Indicuscs synthèses î
voir que trop poi Pl'fet isoh.et discrédité si gravement la philosophie Alleinnde.

D'un autre côté, ce serait un abus non moins grand Après ces réflexions présentées avec la plus grande
ce prétendre lue toute la science du Dcoit colnsiste fore par le savant lecturcur, M. a

dlans l'étude abstraite des prmniers principes. S'il en quel serait l'objet d l'hitoire du Droit qil doit
est ainsi dans certaines sciences, il n'en est pas de exposer.

mine du Droit qui doit être surnté et, exaininé dans Pans un premier entretien, Tou verra la législation
toutes ses applications. Cela : pu tre l'erreur de ecr- primitive et celle le Moyse cii particulier.
tains savants, et il semble que Mallebranehe se fuisait n second, le Droit Romai ; dans le troisième
quelqu'illusion à ct. le Droit fraoçais enfi dans la dernière partie du cours

On sait que D'Agnesseau étant un jour à lire l'un e qui est r.'atifu Droit français ci ce pays,
des plus grnd.s hiitoriens de l'antiquité, Tiueydide. tmsuite M. D. Sénécal a résumé brillamment ce qu'il
fut interrompu par la visite de Mallebracel qui doit ex poser sur ces lifftrentes législations, et ce résumé
voyant de quoi il était oceupé, lui reprocha de s'aimuser a été l'objet de la. seconde parte du cette lecture renir-

luunne un elînt à étudier des fdits accidlnels, qui quable.
)uvuient êre, on ne pas Nr< , au lieu de s'appliquer

Sx erandes vérités, eux vérités sédesssires de a fptisn
losophie. ;n )léislaton nrrive urite d'abord à tous

jl e.st, vrai qur'il doit etre plus stsasnsur-tout égal, dS notre attentioni. Loci Sublimpe et d'iune ýàgess'c
pouir ccr-taIiîîs tesprits, de s'a iî ces granîdes toute divine qui, grv cela se lo qu'oi coAtinue m être

vérités absolues (lui fli v:lilit jamlnis et, qfui éel:ireni gardée par les desceiodants nillieureux d peuple u I

l"enseforce par Chee savant1 lectureur M .périnéabal, il Cn on

eil si elle l'ut donnée, a ce pouvoir Dierveilcu' de les
est Vrai a ussi Vil est souveniL pénible et décevant tdi tenir encore unis ents leuridispersior et péltue à
Suivre toutesýý., Ces inexplions.cablesvcIIt et travers les ILs n peuple sans rcef uLirs pYs, sans

lui seibleDt, 'le prDe abord, cooposer utre s oi R dasi cosme

e ui st rlai uD oi mêrançaissen cempays,

le tissu de lîlistoire des siéeles; ma:is .D'A-ueýsca rEniarque le savant actureur, elle exercé son influence
n'avait p comne IL philosophe le droit de vivxe sur toutes les lé dislations actuelles qui souvent se s
d'abstraction. Destiné à Cêtre le serviteur de Soni pays, à inspirées de sonecsprit et qui lui doivent ce qu'elles
emloyer ses facultés à 17adîiiniistratioit des choses pli- omîit de illeur.

i quelque lrut sou goût, il ne pouvait vivre i oipissaqble

leentd vé milieu a ées ides pues ies issa ices exclu- i- les siècles. présente un sujet d'études des Plus
ives de l'étude, et nin pMnyei' quà ces nîédiÉ:tions rélevées pour quiconque ye rt re'onter jusqusaux

élevées dont il oits a laissé dans ses Seuvres îe s i sources du Droit et apprécier l'imuetabUité d de ses
beaux inodA.s ;il lii rlll.it vivre au. milieu dles bon11- grands principes.

oe, tr témoin de leurs suporter les et de leurs uCes circonustances exceptionn elles intéressent dont
passions; il lui fallait donceconnlaître (:es coeur'S et Ce$ vivemlent le savant, alu point de vile hlistorique et au
esprits qu'il était destiné gouverner et à éclairent. c point de vue p Llosophîc 1Lie. Elles nous montrent le lien
ssuréebt la oentsplation des Annales de l'huma té indestructible qui relie tons les peuples, et nous éclai-

présentées par u' ensouvr, tel que Thucydide, ne de- relit sur la question si importante eé leur
vat oues es variations sur la pertule ible et 1 r couunle :ige De plus, p au poince vue religieux,

s ntive de son génie. Et pour ]ui, le consr de Malle- elles nous montrenet de la mnir e. aplus évidente lune
branch i e ist re une grande s Auests d'erreur, la des grandes bases de la foi de l'humanité.
seconde que nous avolns silosope. l rs toutles ces raisons cel ni suit e s ont

Don dans lai science du Droit, il faiut, d'une part. tuie cié cette ongislti antique qui a conservé jus-
oremonter p pmisrinesr apprécier qu'ici qui l'ont obervée loi si di

et conait.re le eont même de la su'cice et. ce qu'il y a ies civilisptions les plus récentes et les plus avancées qui
le fixe et d'immuable on ile; iais dlautre pad, il revent duore maintenant de cette source sur lant do

n'est pas moins iportant 'le connaitte la manifestation points considprables.
de ces principes o ans les faits pour apprécier ce quril y Peur des motifs semblables habile lectureur devra,
de pratique ci cette science conn, aîturement co ment a-t-il ditl s'oactpe séieusnent du Dioit ilinain.

connaitre ce que leon appelle précisémne t le Droit Moinuentd admirable du puissant gl nie oe Roe qui
posirm l a travcrst, lui aussi, les Siècles, comme pour nous donner

Onit 'exclue s la philosophie quui donne laape grao u nde idée .e ceux qui 'ot élevé. Comn e la
es él ients ugé Droit, mais oni le doit pas non plus isltion morsaïque, eL Droit lonaim pjoue encore un

exclure l'histoire qui ournit ces éléments mêmes; c'est rle imbportant da l piesque toutes lesi
ce que nous dit M. ia lu des plus Plèbres dernes. Ou 'ura pourtant pas autat à l'étudier sous
historiens d eu Droit. ilc ftripe premières et dans ses cmuineceocn's, qu'a-

Appliquée auot Droit., nous dit cet autour, l'histoire degré de' qin qu'il tteigit 'souis i'enpireoù il
manifeste au dehors les éléments o ui le Constituent la s'est ciltde la manière la plus fermé, la plus précis

p aosophis recherche ces élémt ents (pour les controler I pluons étendue et la Mieux raisonnée
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Dfans cette revue du Droit Romain, on. aura une
étude des plus initéressantes à faire des différents élé-
ments qui Pout successivement développé et qui ont
fini par l'amener à sa plus haute perfection.

D'abord le Droit primiti, avec son respect rigoureux
de la lettre et ses formes sacramentelles ; ensuite le Droit
raisonné, éclairé et épuré par les nouvelles lumières
empruiités aux spéculations philosophiques, tel qu'on
le voit dans les travaux immortels de Cicéron ; puis
noui assisterons l cette transition que vienneut appor-
ter les renseignements sublimes du christianisme.

Que d'observations intéressantes à faire à ce sujet et
qui sont autant de démonstrations éclatantes des mani-
festations de la vérité divine parmi les hommes. Dans
les commencements de la jeune République, le Droit
Romain reste dans l'enfance, les lumières augmentent
et il est perfectionné autaut qu'il est donné a. l'honne
de l'accomplir avec les seules lumières de la raison.

Des monuments de la plus haute science et de la plus
grande sagesse subsistent encore actuelloient pour on
donner le témoignage, par les ouvrages de doux grands
hommes qui ont illtustré Rlome vers la fin de la .lépu-.
bliqulie. Ce n'est pas assurément sans de grandes raisons
de la Providence divine que l'on voit paraître des hom-
mes, tels que Cicéron, qui viennent montrer tout ce que
peut accomplir de plus admirable la sagesse humaine,
au moment même où la sagesse divine allait faire
éclater ses plus grandes merveilles.

L'homme est trop faible pour comprendre le don qui
lui était fait et pour 'le juger cin lui-même, il n'en pou-
vait apprécier la sublimité et la )erfection que par la
mesure qui lui eu était fournie par de telles compa-
raisons.

Alors le christianisme doit lutter pendant longtemps
contre les institutions eomnne contre les passions ; il lui
faut trois siècles et même plus pour pénétrer peu à peu
l'ensemble de la législation, et nous voyons que du pre-
mier jour où un penseur isolé, comme Sénèque, montrait
dans sa morale, sa philosophie et son style, un reflet des
idées chrétiennes, jusqu'au jour où les grands hommes
du temps de Justinien établirent le Droit Romnain sur
des basses toutes nouvelles, et où l'idée chrétienne
étiblissait victorieusement son empire dans le Droit
écrit, comme elle l'avait déjà établi dans les mours, il
ne se passe pas moins de quatre siècles.

Pour juger de l'influence que la religion avait enfin
conquise écoutons :

" Quoiqu'on puisse dire, écrit M. Troploig ci par-
lant de Justinien, il a épuré, rationalisé le Droit, il l'a
élevé à un niveau que le Code Civil a pu seul dépasser,
après treize siècles de préparations et d'épreuves ; et
tandis que sous tant de rapports, la société convergeait
vers la barbarie,'il a fait marcher ci avant l'une des
branches les plus importantes du gouvernement des
hommes. C'est que le Christianisme était Pime de ces
travaux et qu'avec cette grande lumière, il n'y a pas
d'éclipse centrale 'à redouter pour la Civilisation."

Le Croix, dit Châteaubriand, est sur la limite de
deux. mondes, " l'un qui finit, l'autre qui commence.
Tout change à l'aspect de cet auguste signe."

Pour montrer les différences cssentielles qui appa-
raiss3nt dans la législation, M. D. H-. Senécal a pris
deux exemples principaux dans la légialation qui con-
cerne.la femme et dans la législation qui concerne les
esolaves. Comme ces deux points seront traités plus au

long dans les lectures suivantes, nous ne faisons que les
indiquer On passant.

iMais Rome avait comblé ses iniquités et la vieille
société s'était puuie elle-inênie de ses excès. Plusieurs
siècles dce crimes avaient tellement corrompu cette race
coupable jusque dans sa source, que les générations
nouvelles sorties d'un sang vicié, étaient. trop faibles et
trop molles pour porter le joug (lu Christianisme : ne
pouvant plus persécuter la vérité et la sainteté proté-
gées et imposées palr l'autorité impériale, elles éludaient
la loi et la rendaient inutile. La futilité des ocepa-
tions, la vanité des cturs gâtait tout ; et l'Eglise ayant
conquis ses persécuteurs lie trouvait plus Cin eux que
des enfants dégénérés et impuissants qui reudaient
vaines toutes ses griâees et inutiles tous ses efforts.

Il fallait un sang nouveau pour embrasser généreu-
sement cette doctrine nouvelle avec tous les sacrifices
qu'elle imposait.

Dieu apIpelle alors les nations barbares au partage de
l'Eipire, et c'est le coimmencement d'un nouvelle trans-
f>rmation de la législation qui nous amène au Droit
Français.

( A contüme'r.)

Une année scolaire vient de s'écouler, et, dans l'ap-
préciatioi qu'il nous a été donné (l'e aire, nous avons
été heureux d'avoir à nrégistrer, comme pair le passé,
un progrès toujours croissant.. Dans tous nos colléges
classiques, les examens ont été brillants ; ils ont donné
au public une nouvelle preuve des efforts généreux, du
zèle pereévérant dnos diies éducateurs, einmime
temps gin'ils nous ont montré la jeunesse qui f'éqgneite
ces institutions poursuivait, avec une noble ardeur.
la carière des hautes études.

Oui, nous pouvons le dire, sans ostciitation, mais
avec un légitime orgueil, nos grands colléges, à lheure
qu'il est., n'ont rien à envier aux institutions du même
glenre de la vieil'e Europe. Et c'est uin fait bien digne
de remarqe que le progrès si rapide de l'éducation
classique, dans un pays aussi nouveau que le nôtre ; un
fait qui mérite toute notre attention ; dont nous devons
rechercher soigneusement la cause, afin (le l'apprécier
dans tonte sa valeur, puisque ses effets sont si précieux
pour le pays.

Mais avant de commencer cette étude si importante,
remarquons que le cours classique suivi dans nos col-
légcs renerue toutes lcs'conditions d'une bonne éduca-
tion, de l'éducation seule digne de ce nom. Car l'ob-
jet de celle-ci n'est pas seulement de communiquer la
science, la connaissance des lettres, de faire des savants,
mais encore, et par dessus tout, (le faire des hommes,
de préparer et de fournir -à la société de bons citoyens.
Or, pour cela, la seule connaissincee des lettres tie suflit
pas; il faut quelque chose de plus, il faut la culture du
cœur. En tmême temps que i'intelligence est éclairée
sur les principes du vrai, du juste, il faut que le cur
soit formé à l'amour du bien, que l'élève en contracte,
dès ses jeunes années, Plheureuse habitude. Il faut,
en un mot, que ses premiers pas soient dirigés, avec
zèle et avec prudence, dans cette voie de la vertu qu'il



DE LECTURE PAROISSIAL. 263

lui importe tant de suivre toute sa vie, pour son bon-
]leur et pour le bonheur de ceux aec qui sa position,
dans le muroitde, le inetira en rapports.

Or, rien de toutes ces choses' imiportantes tie fait dé-
fautt à la jeunesse canadienne qui se dispose à suivre un
cours classique. Elle est done fortutée, cette jeunesse
sur qui repose l'espoir de la société. La carrière qui
s'ouvre devant elle, si elle veut puis-er aux souices si
pures et si abondantes de science et de vertu gui lui
sont onvertes, sera une carrière de grandeur, de gloire
et de bonheur. Elle petit se iatter. à ces conditions,
de recueillir plus .tard une imoissoni abonîdatnte, fruit de
cette senence précieuse déposée aujourd'hui. dans sonu
intehigence et dams son c<œur, arec tant, d'habileté et de
dévouement.

Mais, si le pays est si riche en maisons d'éducation,
si la jeunesse peut s'instruire avec tarit de facilité, si la
science est uceussible -à toutes les classes de la société,
il n'est que juste d'en, attribuer la gloire et le mérite à
qui de droit ; du reconiaitro que cette ouvre, sans
contredit, la première et la plus importante le toutes,
celle qui assure notre exis-tencc politique, c'est J'ouvre
du clergé. Oui, il est de notre devoir de reconnaître
dans le bienfait de l'éducation dont jouissent les labi'
taits (le ce pays, laits tous les avantages qui cin décou.
lent, le fruit du dévouement religieux. Si noius oublions
des lioiiimes, qni, du reste, ne réclunt nlîîletentt des
louanges, [ie refisois pas dLu moins de rendre hoimliage
aux nobles sentiments dc zèle et d'abiégaîtion que la
rclicion sait inspirer.

À peine les premiiers colons avaient-ils mlîis pied sur
le sol Ujnadien, à peine ces hardis pionniers avaient-ils
aibattu le premier arbre d:mns ces inni:tnses forêts encore
vierges, qu'ils étaicit suivis par le prêtre, le prêtre qui
venait, non seulement pour leur donner l'enseignement
religieux nais citeore élever, auprès tie l'inunble cha-
pelle, la imaison d'éole. Oui, le clergé, sans se donner
le titr-e de pro:ssiste, on a exercé généreusemeiit et
sans éclat les fo uetions. C'est lui qui a. pris l'initiative,
de l'instruction du peuple, dans toutes ses branches,
Lorsqu'il n'y avait encore, sur les bords du St. Lati-
rent, que quelques huttes sauvages et quelques colons
franç ais, le clergé était déjà à l'œuvre, travaillant à
répandre léducation, comue il est encore à loeiv-e
aujourd'hui, avec la mnêime persévérantce, dans nos nia-
gnifques colléges qui font la gloire de la nation.

Sans ce zèle, ce dévouement religieux, où ei serions
nous ? Il est indubitable que l'introduction des études
classiques, dans le pays, eut été tardire ; que l'éduca-
tion eut coûté bien ciher, et qu'elle eut été le partage
d'une chsse pririlégiée, bien restreinte-la classe riche.

Alors (ue le pays sortait à peine de létat sauvage,
qu'il n'offrait aucun avantage, uticune perspective do
gain aux gens de lettre; qu'il était impossible, dans la
carrière de Pecnseigneent, de s'assurer un avenir, de
se créer une ionnCte aisance pour soi et poui sa fmiiiille,
quel est le laïque instruit qui eut consenti à faire le
sacrifice de son pay., dc ses pareni, pour venir végéter
sur cette terre lointaine ? En vérité un homme, engagé
dans le monde, eut été 1 peine justifiable de c fiire
il aurait compromis par là les plus chers intérÛts le sa
.fanille. Le sacrifice qu'il fallait faire pour traverser
la mer et venir porter, sur ces plages lointaices et sau-

vages, le flanbeau de la science, suppose un autre sari-
fiue antérieur, scrifice que fait le prêtre, le religieux.
Donc, sans le dévouement religieux, les premiers hubi-
tamnts de ce pays eussent demeuré longtemps ensevelis
dans l'ignorance des lettres. Ils nuraient défriché les
terres, esploité les ressources du sol, sans qu'aucuns
d'entre eux eussent pu s'élever au dessus de leur position.
Ils seraient demeurés pendant de longues années, dans
un état d'infériorité humiliante vis-à-vis de leurs con-
citoyens d'une autre origine, n'ayant point d'hommes
parimi eux cipables de revendiquer leurs droits, de d-
f'enire leurs intérêts.

A 1heure qu'il est même, où en serions-nous si l'édi-
cation que reçoit la jeunesse du pays n'était pas, et
grande partie, le fruit de sacrifices de la part de ceux
qui se livrent à l'enseignement?

Le Bas-Catnnda compte une douzaine de colléges
dans lesquels léducation classique est donnée à près de
deux mille élèves par plus de cent cinquante eclésias-
tiques. Sur ce nombre, les deux tiers se sont consa-
crés, pour leur vie à l'éducation de la jeunesse, ne rece-
van t, pour toute rémurnération, que la nourriture et le
vé'tement. Les autres sont de jeunes aspirants au
sacerdoce qui, tout en étudiant la théologie, enseignent
aux élères moins avancés, et qlui reçoivent, pour prix
de leur service, leur pension et 40 ù 50 piastres par
minée.

En dehors du clergé, comment pourrait-on réunir un
personnel, un corps enseignant aussi bien qualifié pour
un prix aussi modique ? Aussi léducation classique,
dans le pays, est-elle accessible à toutes les classes, à
celles même dont les ressources sont les plus limitées.
Pour la modique somme annuelle de 72 à 120 piastres,
un jeune homme est logé, nourri, et reçoit une éduca-
tion classique achevée. (1)

Maintenant, pour mieux apprécier l'immense bienfait
que confère au pays l'esprit de snerifice de ses éduca-
tours, que l'on se suppose dans la nécessité de rempla-
cer notre corps enseignant, de lui substituer des laïques
aussi bien qualifiés, versés dans Penseignement de la
philosophie dans toutes ses branches, de la littérature,
des langues, etc., etc., des hommes de dévouement dis-
posés à sacrifier lenr vie entière à donner Féducatin,
des hommes d'expérience dans l'art d'enseigner, de for-
mer- la jeunesse, et l'on v'era avec surprise les sommes
i n'nns- s qu'il faudrait consaîr r p3ur cet obje ; lu
prix de l'éducation classique s'élever à un chiffre tel que
cette éducatiou deviendrait le partage exclusif des en-
fants de faiulles riches.

TIt

Mais ici nous entendons déjà se formuler contre nous
une accusation, celle d'être on contradiction avec les
esprits les plus sérieux, les hommes les mieux pensants
du pays, qui voient avec frayeur l'encombrement dis
professions libérales, et qui pensent que le seul remède

(1) Il est intile de mentionner ici nu fait de notoriété pu-
tliquce, et iont i Ph1ontieur de nos génereu étduiicateu rs.
< et que, gràce àe leur esprit de sacritices, à t:intlrê qu'ils
notent au p"ys, plusieurs évee, privés des biens de ita fur-
ille, en qui ton remarque du taiemt et de bonnes disposimions,
reçoiveni leur duiiion gritlhenient, tan udis qn'i d',umtres;
uuui ni pelent pniyer en entier le prix de leur pension, on
fait des reductions considé,1nbles. En soutequ'on .pent estimer.
les prix annuels des pensions, terme moyen, a 50 ou 60
piastres.
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capable d'élo gcr les conséquences funestes que peut
ent.ri-oet éat actuel des choses, serait la suppression
de ce que nous appelons los petits colléges,

Nous nc prétendons pas discuter ici lopportunité de
conserver ou de suppriner ces petits colléges: nous
dirons seulement que nous n'avons jamais ou l'idée de
les mettre au nombre des maisons d'éducition dont
lions avons parlé plus haut.

Mais sans nous arrêter plus longtemps sur ce sujet.
nous disons de suite que nous ne sonuanes nullement cin
contradiction avec les lomncs éclairés du pays qui
redoutent les conséquences de l'encombrement de nos
professions libérales. On peut être, très-logiquenent,
en faveur d'un nombre restreint de colléges, et, en
même temps, en faveur de l'éducation classique acces-
sible à toutes les.elasses; et.c'cst ce qle nous demxan-
dons. Qu'on élève, autant que possible, 1P niveau des

xdes ; qu'on maintienne, sur un haut pied de respec-
tailté, le noimbre strictement nécessaire de colléges
pour aliinenter, dans une proportion convenable, les
arotessions libérales; mais, cn même temps, qu'on con-

{inue de rendre les études eksýiques accessibles à toutes
les clsses, parce que le génie, ] talent, Paptitude poUr
le lôttres et les seiences n'ont jamais été le partage
exclusif de ceux qui possèdent de la fortune; et qu'il
importe, au bien-être dela société, que les intelligences
d'élite, qui se rencontrent dans les classes pauvres, ne
soient pas laissées sans culture ; mais qu'elles soient
misesiou état de servir la société utilement, et dans
toute la inesure des talents que le Créateur -à mis en
elles.

Ainsi le veulent les lois de la charité et du dévoue-
ment sur lesquelles repose le bonheur de la société. Lit
ot ces lois sont méconnues, la société est en souffrance,
surtout les classes inférieures; de niême que rien n'égale
les pro3iges de progrès, d'avancement social des pays
qui vivent sous linfluence de ces lois salutaires.

La preuve la plus éclatante de ce que nous avançons
ici, nous la trouvons dans le pays même que nous avons
l.honlieur d'habiter. En effet, au Canada, le talent,
l'application, le mérite peuvent faire arriver le jeune
hoi]inue à une belle position sociale. Quelle que soit sa
condition, quelque dénuée que soit sa famille des res-
sources de la. fortune, les moindres sierifices suffiront
pour lui procurer les moyens de s'instruire.

Et voyons les fruits admirables de cette éducation clas-
sique, accessible à toutes les conditions. L'cnfanîlt du
peuple, élevé aux charges publiques, revêtu de quelque
autorité, jouissant de quelqu'influ-ence, devient le pro,
teeteur du peuple, l'avocat dévoué de ses intérêts, le
défenseur zélé de ses droits. Il se rappelle son origine,
il connaît la condition des classes infédrieures de la
société, leurs durs travaux, leurs privations,et doit tout
naturellement s'attacher davantage à améliorer leur
sort, à alléger leur fardeau que s'il n'avait jaiais eu
rien.de coimun avec elles.

Aujourd'hui, au Canada, le clergé, les professions
libérales, l'adiiiinistration pölitique recrutet tleurs mena-
bres parmi toutes les classes de la population. Plusieurs
de ceux qui occupent. les charges les plus importantes,
qui sont placés au plus ihant rang de la société, sortent
des conditions les.plus huimtbles. Le mérite seul, et non
lifortune qui leur manquait, a pu les élever à ces hau-
tes positions;sociales.

'Salis ledévoucment religieux, sans l'éducation acces- -

sible à toutes les classes dans le pays, vous n'auiiez
qu'un clergé composé de ncbres issus de finnillos
riches, qui par conséquent n'auraient Jamais tu de rap-
ports avec le peuple, qui n'aur:uent jaiais connu sa
condition, ses besoins, ses privations. Sans doute qu'il
devrait, se rencontrer chez lui des natures excellentes,
des lionnmes bien disposés, aux sentiments généreux
nis enfin ils pourraient dillicilenient s'identifier avec le
peuple; aucuns liens antécédants tic les y rattiaclieraient.
Ce serait deux classes d'homes qui n'mraien tjaumis
eu rien de commun. Eu un mot, au lieu de ce clergé
admirable, que le peuple regarde conne ses frères,
vous auriez, dans votre Eglire catholique du Canada,
une image parfaite du clergé Anglican en Angleterrc.
c'est-dire un clergé aristocratique, si la rétribution,
bien entendî, était attrayante ; et vous n'en auriez pas
du tout., ou vous auriez lu clergé étranger, si elle était.
mince. Le sacerdoce ne pouvant se rceruter fiue pari
les chiAses riches, à raison du baut prix de l'éducation,
on ne voudrait y entrer qu'à la condition d'y pouvoir
vivre comme on vivait dans le monude.

Mais g-aec au dévoul'nict dle nos éducateurs qui
répandent l'ilstr-cton chez le pauvre comme ciez ceux
qui ont de la fortne, il y a, dans le pays, un lien qui
rattache toutes les elasses de li société les nues aux au-
tres. Sans ce dévouement, ce lien serait rotpu. Les
riches ne regardernient plus les pauvres que cotmne des
êtres voués par la nature à une ignotioin muse et perpé-
tuelle ignorance. Tandis que, dans la condition actuelle
de notre société, elti qui a de la for'-tune voit souvent,
dans son voisitn, qui Cin est privé, un honnue qui peut
quelques fois arriver bientôt à une position sociale aussi
honorable, aussi élevée que la sienne. Aujourd'hui, le
curé qui visite ses écoles, en voyant poindre le talent,
d'un petit paysan, cn voyant briller dans son Sil la pre-
miètre étincelle d'une belle intelligence peut se dire
dans dix ans cet etifunt sera peut-être ilion confrère,
peut-être occupera-t-il une position plus importante que
la mienne. L'hoimne opulent (le la ville, e n assistant
aux examens de nos (coles primaitres entendant ré-
pondre avec facilité, avec aplomb, l'enfant de l'litumlle
artisan, peut se dire: dans quelques années ce jeune
enfant sera peut-être au timon des affuires politiques,
petit-être ie gouvernera-t-il ; et cela grâce à la facilité
avec laquelle on peut aegqérir, dans ce pays, l'éduca-
tion Classique. On sint combien cet état de choses est
de nature à tempérer l'orgueil des classes favorisées des
dons de la fortune, à exciter dans l'dîmae le sentiment
d'une louable et noble atibition ; à faire comprendre au
riche que sa fortune ne le dispense pas (le cultiver son
intelligenace, d'être lioninie de bien, s'il ne veut y1ns
s'exposer -à voir le pauvre le jeter dans t'oibre.

Le peuple, au Canada, grdee au dévoutetent de ses
éducateurs, est représenté dans tous.les états, dans tou-
tes les conditions. Dans le clergé, dans le barreau, dans
l'adninîistration gouveriiceentale, il voit des hommes
sortis de ses rangs. L'Education classiqne, accessible
aux classes inférieures, est ainsi devenue pour le peuple
la principale source de son bien-être social, le moyen
par lequel il exerce sa part légitiie de conitrôle dans
lus affaires politiques. C'est elle qui lui donne un orga-
ne, une influence dans l'enceinte parlenentaire, dans le
corps administratif. Privé de l'Education, il voit cette
source de bonheur se tarir pour lui; l'enfant du peuple,
est ehaî$né à sa condition, sans qu'il lui soit poïsible,
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ni par les élans les 'plus géné'ruxdu ceur, ni par le
tIlent, ni par 'énergie, des'élever au rang où son intel-
ligenee cultivée lui permettrait (le proudre place.

Là où 'étlucation classique est le privilége exclusil'
des riches, on sait quel est, Cin gé'érad, sou niveau. On
sait 'urago que font ordinairement de ce privilége les
ils de finilles qui comptent sur leur fortune. A part
quelques riares exceptions, c'est un fait déplorable,
mais quotin te saurait nier, (lue les jeunes gents s'ocet-
pett peu (le cultiver leur intelligence, et qu'ils tie s'élè-
vent guère au-dessus de la classe des mlédiocrités, lemume
ceux que la nature a favorisés le talents plus qu'ordi-
ttaires. Ils s'quiinent qte leur lhrtune pourra letr
tenir liu de science: qu'il leur suit pour passer dans
le mnon'e, de connaître les règles de lctiquette, et d'a-
voir des umières gracieuses, 'ashionabl ne se doit-
tant pas que si ce petit b ne peut silire au sa1o1, il
est un autre tléâtre oà il fait triste mine.

IV.

Mais, diront sans doute quelques-us, vous donnez
an dévouemtnent du clergé, bien digue d'éloie à la vérité,
une portée beaucoup trop grande, une portée qu'il n'a
pas. Yous semblez autribuer Ù, ce corps, qui mérite
sans doute et à juste titre notre adinration, le mtonoe-
pole du dévouCImICt ; sais lui, selon vous, il ni'y aurait
pas au d'éducat:tion classiqui dans le paye, ou du moins
cette éduc:tion eut été buiicoip trop tardive. NIais,
aîjoutera-t-on, vous oubliez qu'à déliut du clergé, le gou-
verneinent atrait pris la direction des hautes études,
qu'il serait venua utau secours du peuple, qu'il irait
rendu ces études accessibles à toutes les classes par le
molyen de subventions, de bourses, etc., etc.

A cela nots devons répondre que nous sommes loin
d'être assez injuste pour vouloir attribuer au seul elergé
le mérite et la gloire d'avoir été dé'otté à la cause de
1' Educatioti ; nous sommues lietreux de proclauer ici
que plusieurs laïques distingués ont donné d'admirables
exemples de dévoueutimt. Le Dr. Meilleur, quti a fiit
lui-iUntme tant die sacrifices pouir 'Pdct c:tion de la jeu-
nesse de ce piayp, igiale plusieurs noms, dans soit cxcel-
lent Iéioriil d l'e dcaio ; et nous nous asso' ions
cordialement à lui pouir rendre un juste tribut d'lhomu-
mage ù la mémoire de ces respectables hiqutes. Mlais, en
méme teips, nuis devon3 remarquer que ces exemples
de dévouement, ci dehors du clergé, sont de cas isolés,
de mêmtue que les efforts de ceux à qui nous nie sauurions
refuser notre admiration. Tandis que le clergé étinit ui
corps, cet esprit de sacrifice, de dévouiments, se perpé-
tue chez lui, les efforts de ses membres sont réunis, et
tendent vers un but commun. Il a fondé l'oeuvre de
l'Education classique, et cette couvre il la maintient, il
la continue ; l'esprit qui anime ses membres, que chaque
génération transmet à celle qui lui succède, lui imprime
un caractère de permanence et de stabilité que tie satu-
rait lui donner le zèle des laïques, et qu'on tic saurait
atfetidre (le lui.

Pour ce qui regarde l'initiative qu'aurait prise le
gouvernement à détaut du clergé, il ne faut pas se fuire
illusion, et bien apprécier, à sa juste valeur, !'action dit
gouvernement eun iatière d'éducation. .11 faut, avant
tout, poser en principe que toutes les sUbvetions, et
toute5 les bourses, ue peuvent. jamais supplér au dé-

vouencnt1 pla' la raison toute sinmplo qu'elles ne' sont
point le fruit de sacrifices, mais qu'elles proviennent de
largent du peuple, pour lui reveniri après avoir passé
par les bureaux (le l'administration, et recevoir une
ipplicition jdicieue. Ce n'est pas qu'on doive êtrc

indiflérent au concours du gouvernement dans la grande
onuvre de 'Education classique, il ne fait eu cela
qu'acquitter un devoir.

Mais quelques-uns pourraient être tentés de soulever
cete objection. et nous dire: comme il n'y a qu'un
petit nombre des membres de la communauté qui sont
appelés à suivre un cours classiquet pourquoi l'Etat
viendrait-il à leur seceoms, qumls titres ont-ils à l'aide
qui leur est accordée Que l'état protége l'instruction
é! ém1îeutaire, personne ne saurait justement y trouver à
redire, parceque chaque mtembre de la communauté
est à même de se prévaloir des moyens qui lui sont
offerts d'acquérir cette instructionu. Mais, pour ce qui
regarde les études classiques, il n'est pas aussi clair
que I'Etat doive les protéger à même seu /résor; parce-
que, le nombre de ceux qui sont appelés à ces études
étant très limité, il semble que ce soit à chacun à pour-
voir - son éducation particuliere.

A cette objection nous répondons que si tous les
membres de la conmmunauté ne sont pas appelés à rece-
voir une éducation clasique, ce dont ou ne saurait
douter, on ne peut nier non plus qu'il ne lui importe
d'avoir, an milieu d'elle, un certain nombre d'hommes
instruits. Ceci est indispensable à lia condition de nation
civilisée. Il est donc juste que la communauté coopère,
mdirectement et dans la mesure les avantages qui lui
cn reviennent. a maintenir, au milieu d'elle, cette édu-
cation, que PEtat favorise les institutions établies. pour
cette fin.

VL.

Nous venons de voir dans quelle proportion les gou-
vernetments doivent concourir à favoriser l'éducation
classique ; il est important de bien comprendre que leur
rôle ne doit pas dépasser- ces limites, Ce n'est pas une
part d'initiative qu'ils doivent prendre dans cette oeuvre
importante, mais seulement une part secondaire. Donc,
quand il s'agit d'introduire léducation classique dans
le pays, le gouvernement n'aurait pas pu, eût-il mis son
trésor largement à contribution pour cette fin, entre-
prendre et accomplir cette œuv~re avec prrofit pour le pays.
Et encore ue Ibis. pourquoi cela ? Parce que lédnca-
tion n'est pas une fonction de PEtat, pas plus que la
religion. Sans doute il doit protéger la religion, mais
il ne saurait s'ingérer dans son nistère ; de même,
dans un sens à peu près aussi striete, il ne saurait se
laire l'éducateur de la jeunesse. Four prouver, d'uno
manière péremptoire, ed te proposition, il ne faut pas de
longs raisonnements. Tl sufit de voir, d'une part, 1
quoi se réduisent les fonctions du pouvoir séculier, et
de définir, de lautre, le mot éducateur, de voir ce que
comporte la qualité d'éducateur de Ia jeunesse.

Le pouvoir séculicr na peut avoir d'antres fonctions
que celles qui lui ont été assignées par le divin Répara-
teur de la société. Or, Jéssus-Christ n'a pas dit aui pou-
voir séculier: " Allez, enseignez, etc.," mais "le prince
est le ministre de Dieu pour exécuter sa vengeance, en
punissant celui qui fait do mauvaises actions.' .

Si l'objet de l'éducation n'était que de cotu uer
à l'esprit la science, PEtat pourrait revendiquer quelque
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compétcnce à rnplir la fonction d'éducateur; mais on
ne saurait séparer l'instrdutiou de l'éducation ; les rap-
ports entre l'esprit et Ie cour sont trop intimes pour
qu'on puisse cultiver l'un sans l'autre. Or c'est dans
la jeuness, le l'oublions pas, au temps des études clas-
siques, que le coeur se forme, que les habitudes se con-
tractent. que l'avenir d'un jeune homme se décide.
Nous le demandons, l'Etat a-t-il li qualité pour flire son
éducation, ainsi entendue ? Car, comme nous l'avons (lit
en coimençait, toute autre éducation n'cui mérite pas
le ziotu.

Le succès de l'éducation demande dins l'élève une
confi:nce illimitée dans son maître. Pour enseigner
l'intelligence, il faut presqu'invariablement posséder le
coeur. Il faut reudre lit science attraypnte, acceptable
au jeune homme par mille moyens; ingénieux en i un
muot, il faut gagner son ceur pour qu'il consente à prêter
l'oreille aux leçons qu'on lui donne. Ceux-là seuls qui
ont étudié la nature, le caractère de hi jeunesse, cui se
sont livrés à cette im portante bnct ion de donner l'éduca-
tion, savent A quels nombreux moyens il fuit recourir,
quelle soume d'abnégationde patience et de dévoueimient
il filut pour réussir dans cette taiche diflicile. Or, nois j
le demnadunns, est-il probable que le fonctionnaire dlu
létat se pliera à toutes ces exigences ? Il est diffieile
de le supposer. Il développera bien la matière qu'il
aira à enseigner, il le lera avec lucidité, avec logique,
avec un certain charme même ; mais, coiuiif, il n'exerce
pas une couvre de dévouement, connue l'objet principal
de son état est de pourvoir à sa subsistance et à celle
tde sa famille, ses affections pourront diffieilencnt se
concentrer sur ceux dont l'éducation lui est confié; et,
comme chez le jeune homme le cour devance l'intelli-
gence, conMaie il est. plus sensible à l'affection qu'on lui
porte qu'au bienfait de li scienee qu'on lui prodigue, il
arrivera, dans la plupart des cas, (ute l'as leçoiis du pro-
fesseur n'obtiendront qu'un succès bien limité.

Pour furmier la jeunesse aux lettres et -à la vertu, il
faut, outre le dévouement, le zèle pour exercer sur
elle une surveillance iinmuédiate, et de tous les instants.
Il faut la réunir, lavoir sous la m:in. dans un pen-
sionnat. Tous les efforts du zèle se réduiraient à pOu
de choses s'ils ne pouvaient atteindre que difficilement
ceux qui en sont l'objet. Or le pensionnat, qui offre
tant d'avantauges pour surveiller les études, l'application
des élèves, offre aussi, pour les moeurs, objet si impor-
tant de l'éducation, de très-grands dangers, résultants
de la réunion de plusieurs jeunes gens ensemble. Ces
dangers peuvent difficlleinent être éloignés ailleurs que
dans une maison conduite par des ecclésiastiques. Ce
n'est guère que chez eux que l'on peut rencontrer assez
d'aîbnégaition pour se soumettre à l'exercice d'unie sur-
veillance aussi minutieuse que celle qui est indispensa-
blenient nécessaire dans une maison d'éducation. Eux
seuls du moins, à raison de leur caractère, peuvent.
l'exercer sans qu'elle paraisse odieuse à ceux qui la su-
bissent.

L'étude des belles.lettres dilate toutes les puissances
de l'ie; elle fait naître, dans le coeur du jeune homme,
les aspirations les plus véhémentes, et cela dans le temps
où toutes les passions se développent. On sent le besoin
alors d'un professeur grave, homme de bien. L'élève
doit voir en lui la plus haute expression de li vertu.
Chaque action de sou éducateur doit être pour lui une
leçon. de moralité,

La fonction d'éducateur est une véritable paterniîté;
toute l'affection que le père porte à son enfuant toute hi
sollicituîde ('il se donne afin de lui assurer un avenir
heureux. doivent passer de son cour dans le emur de
celui qui est cbargé die son éducation. L'objet qne celui-
ei doit poursuivre, avec lardeur du zòlo le plus géné-
roux, doit, être L forier, pour l'église, pour la société
pour la famille, des hommes de bien. Nous ne préten.
<Ions pas gn'il ne puisse se tironver chez les aIïqurs des
éducateurs ainsi qunalifiés ; mais qui ue sent qu'il y a
beaucoup plus de eh:nees de les rencontrer parmsi ceux
qui se sont consicré à Dieu, qui ont embrassé l'ensei-
gnemient, non comme mlloyen de sbsistance, mais par
dévouement religieux.

VI.

Jéus-Christ a dit à ses apôtres Allez, enseignez
toutes les nations. Cela, sans doute, s'entendait de la
vérité religieuse. Mais leurs successeurs, dans leur
zèle ardent, et comprenant l'union intie le la reli-
"ion avec la science, tout ce que la preli.ère avait i
gagner par la diffusion de la dernière, se mirent à
l'cuvre, et se moiitiiirenti. les pls zélés éducateurs des
peuples. Jusquà eux, les philosophes n'avaient pu
donner à leurs disciples un enseignement digne de
l'humanité. L'enseiglnclent des eccksiastiques, ap-
puyé sur les dogmes de la foi, emIprunt:anit à hi révéla-
tion les lumières qu'elle répand sur les sciences, se pro-
pagca partout. Les meilleures écoles de piilosophie se
trouvaient parmi les chrétiens, enseignées par des ecclé-
siastiques.

Quand les barbares iinondèirent l'Europe, laissant
partout des ruines sur leur passage, la science se réfu-
gia dans le cloitre et das léglise. Ce furent les reli-
gieu. et les ecclésiastiques qui aiuvèreiit, pour les
transmettre ensuite à la société, les trésors précieux de
la science que n'épargnait point la main fléroce et
aveugle du varidalismîe ; et, par ce service inunense
rendu à la société, le clergé s'est acquis par excellence
le iroit d'exercer lit fonction d'éducateur (le la jeu-
nesse. Depuis ce temps-là, à part quelques époques
de vertige, les peuples chrétiens ont cnipris que la
science ne pouvait avoir de plus légitimes, ni de plus
zélés propagateurs, que ceux qui, au lou it pérCil
avaient été les sauveurs. Et après tant de siècles, on
a la preuve la plus éclat-ante que la confiance qu'ou a
mis dans la clergé, comme protecteur des lettres et des
sciences, n'a pas été vaine: aujourd'hui encore, dams
tous les pays où un fianatisine ignernt ne lui a pas
interdit cette fonction, il doit ('no placé au premier
rang parmi les éducateurs dc ila jeunesse.

VIII.

Au moment où lions nous occupons de l'importante
question de l'éducation classique tie la jeunesse, (qlue
nous apprécions les avantages qu'a recueillis le pays à
avoir le clergé pour éducateur, il est intéressant pour
nous de voir- comment l'Angleterre aujourd'hui apprécie
son systélme d'éduc.itionu. Il fut un temps où l'éducation,
chez elle aussi, était entre les inainsdu clergé. La préten-
due iéfirimu vint changer cet état du ehioses, li gratifier
d'un système d'éducation séculière, sous le contrôle du
gouverneinent. Il est très instructif pour nous de
constater ce qu'elle pense, fi l'heure qu'il est, des fruits
de ce changement. Et d'abord le , Times, dans un
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article remarquable sur ce sujet, nous dit que la partie
la plus: éclairée des hommes iustruits en Angleterre
soiennen n klee de l'état' nctuel des choses, que

le véritable objet do l'éducation est moins de rensci-

gn2r, que le former lesprit imoins de le remplir de
coniissanices utiles, qulle d'en faire un instrument par-
fidt pour les devoirs importants de la vie."'

Mais voici quelque chose de plus qu'une simple
opinion : c'est le jugeet des conmnissaires des écoles
publiques où l'cn eiseine les classiqtues-jugeenci] t
consigné dans un document officiel où is décl rent
unanimjiemnlu t "fque le > ystèmtie actuel d 'éd ne: clt-
siqie est une faillite, (u jofîire mlle si l'on prend

pour base de ce juccuent les iieilleurs élèves, ceux qui
passent de ces écoles aux universités; et cette classFc
d'élèves ne compte pas plus qu'un tiers du noj.bre
etier."

Voici mna:iutenant le jugement d'un professeur d'Ox-
ford, homme d'une grande expérience et d'une grave
autorité, sur ces élèves, Pélie des écoles classiques, qui
passent aux universités :

La plupart d'entre oux, dit-il, sont dos jeunes gens
à qui Fon a permis, commne à des enfants, de traîiner
avec eux leur paresse, sons nue forme ou sous une
autre ; de travailler bien moins qu'ils ne pouvuiint le
faire, et seulement pour suivre le grand nombre. Ce
sont des individus dont on aurait pi faire quelque
chose, mais il est maintenant trop tard: ils sont nffreu.
senent ignorants, et ont. contracté l'habitude d'une
grande paresse."

Le système lui-uimnme ne serait-il pas. ent grande
partie, la cause (le ce déihut complet de succès. Il ne
parait pas qu'il cri soit ainsi. Le Times de Londres,
assigne une autre cause, précisément une de celles que
nous avons alleguée dans cet écrit contre Yléducation
sans le contrûle de lEtat, et en cela il corrobore par-
faitement la thèse que nous avons établie, J/éduca-
tion, qui n'est pas le fruit du dévouement doit néces-
sairement coûter bien cher, et elle n'est. cn conséquence,
accessible qu'aux classes riches. " Or, dit le ''nes,
les sujets sur lesquels les professeurs ont à exercer leur
zction ne sont pas toujours ce qu'il y ide mieux pour
les tins (le l'éduc.ation. De's jeuuCs aristocrates, avec
des tendances atu faste, atvec un avenir certain, acconu-
tuitiés à lindépendance chez eux, qui n'ont jamais été
incités au travail par les avis ou les exemples de leurs
parents, à qlui on n'a jamais dit qu'un jour il leur
Jaudra gagner leur vie, ne sont pas les sujets qui pro-
mettent le plus pour léducation."

Triste résultat de l'éducation qui coùte un prix très
élevé, un prix que ne peuvent payer que les enfants
de parents riches. Un pays dans cette condition, où
l'intérêt seul, et non le dévouement, présidue à l'éduca-
tion le la jeunesse, est exposé a laisser inultes ses
plus belles intelligences, tandis qu'il consacre des om-
les inmmenses à l'éducation de sujets nullement qua-

lifiés pour cin profiter , et dont la société ne devra
jamais tirer aucuns services.

La commission roy:le chargée de s'enquérir île l'état
(les écoles publiques vient le constater que les faits
allégués contre ces écoles et ci particulier contre le col-
lége dE Eton, par M. Iliggins, dans plusieurs écrits
remarquables qu'il a publiés récemment, sont fondés i
et que les résultats obtenus jusqu'à ce jour dans ces
écoles sont loin d'être satisfaisants. Or nous aurons

quelqu'cidée de ce que coûte cette éducation par Passer-
tion suivante de l'écrivain qu'on vient do citer:

' Par ce qui précède, on voit que, dans l'année 1S60,
les p:rents des élèves de ]ton ont payé, pour éducation
classique seulement, rien moins que £22,S 11s., la-
quelle sonnme a été partagée entre un principil et vingt
assistants." (1)

On voit Comment sont rétribués les professeurs de
cette institution ... Et quel est l'état des études qu'on
y Etit, et qui coûtent un prix si exorbitant ? L'Juer-
ness Courrier répond ainsi à cette question: " L'état
les études à Eton est tout-à-fait loin d'être s1tisfhisant.
[,la majorité des élèves sont tenus, en tbéorie,d'apprenîdre
de mnémioire, toutes les semaines, plusieurs centaines de
ligines de latin et de grec ; mais en réalité, ils ne les ap-
prennent point. On leur permet de calculer la partie
que chacun aura à réciter-quelques-uns deux ou trois
ignes seuleent-et (le les apprendre pour les réciter

de suite; et un natre qui voudrait s'opposer à cette
pratique deviendrait bien impopulaire. Lord Boring-
don, un des témoins, (qui a comparu devant la com-

is(sion,) lit que les professeurs reçoivent un nombre
d'élèves plus considérable que celui auquel ils pour-
raient enseigner avec fruit, et que le principul (dont le
salaire, counnue il l'a fait counuître lui-même, s'élève à
peu près à £6000 par année) n'a que peu d'iifluence
dans l'école ; les seuls rapports qu'il ait avec les élèves
étant par l'intermédiaire de la férule."

E"nliu le Londion' Times, que nous avons cité plus
haut, termine ses longues appréciations sur l'état des
écoles publiques on Angleterre, par les paroles suivantes
que nons recommandons à la méditation de ceux qui
n'apprécient pas assez les fruits du dévouement en mia-
tièe d'éducation, et qui n'ont pcut-être pas pour nos
éducateurs, en Canada, toute lta reconnaissance qu'ils
méritent.

" En snimme les parents anglais ne reçoivent pas ce
qu'ils ont droit d'attendre, et ce pourquoi ils donnent
un prix qu'aucun prolesseur n pu obtenir depuis le
temps des philosophes de Fantiquiié."

En mêml temps que la connission royale, en Angle.
terre, signanit en termes si énergiques la faillite des
écoks de P'Etat, que la presse nous olfre des conunen-
taires si propres à faire russortir cette faillite, un membre
d'une autre commission, dans un document officiel, bien
qu'il soit protestant, et asscz ial disposé contre le catlho-
licisme, ne pot refuser à la vérité de rendre -un téuoi-
gîîage honorable au dévouement et nu succès de nos
reliaieux. C'est M. linspecteur Sherid;n qui s'exprime
conmne snit, on parlant des écoles Cn Irlande, dirigées
par les religieux, et les religieuses. Après avoir fait
remarquer que le nombre des élèves de ces écoles qui
continuent leurscours dans les universités est plus grand
que celui des écoles nationales, il dit : C Ces institu-
teurs ne sont soumis à aucnn examen, parce que les
commissaires considèrent commure chose am(llise qu'ils sont
aýssz instruits pour remplir les devoirs d'instituteurs
dans les écoles nationales ; et, de fait, on ne saurait nier
que la majorité d'entre eux-des religieuses surtout-.sont
infiniment plus instruits que les instituteurs des écoles
nationales ordinaires; tandis qu'il est également vrai
qu'ils apportent à l'accomplisse t'emet de leurs dcvoir.
un dévouement auquel tic peuvent prétendre mêime les

(1) Cette école est fréquentée par environ 400 éCIes.
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-plus zélés des instituteuns laïques, On ne saurait nier
non plus que leurs écoles produisent une somme ineal-
culable de bieu. Leurs élves reçiveut une dduention
morale et religicuse de premier ordre. On les forme a
des habitudes de modestie, d'ordre, de propreté,c'n même.
temps qu'on leur inculque un respect et un amour invio-
]able pour la vérité. 1t ceux qui assistent aux cours
réguliè-rement, et qui les fréqueintent jusqu'à ce qn'ils
lient atteint les hantes classes, reçoivent une excellente
éducation littéraire." .e

Voilà un témoignage bien honorable, et qui vient
d'une source qu'on ne suurait regarder comme partiale.
Pour nous, canadiens catholiques, taudis que ceux que
nous pourrions appeler nos adversaires, sont réduits à
déplorer leur défaut de succès dans l'éducation, que lit
vérité leur arrach des éloges pour nos éducateurs,
sachons apprécier notre bonheur, les avantages un-
mneuses que confôre au pays le dévouemuent de ses édu-
cateurs. Car, les progrès de l'éducation ci Canada, ont
laissé. cn arrière, bien loin, tous les autres progrùs. Si
J'agriculture, le commerce, l'industrie unfactnre
s étaient déve.oppésavec antuit de rapidite glue l'édu-
etiol, le Clinada aujourd'hu , AVc une population
comîparativeoment faible. serait, sous le rapport dos pro-
gras accomplis pendant les deux derniers siècles, un des
premiers pays (lu monde.

ilîc. Encuîîrnli, Pire.

Montréal, 29 juillet 1864. (1)

ronsieur le Rédacteur d ,Echo du Cubinetde LC c-
ture Paroissial,

J'ai l'honneur de vous adresser une analyse succinc.
et telle que mes moyens m'ont permis de la faire. du
discours reiarqulle que nous avons eu l'avantage d'en-
tendre le jour de la flête de St. Jacques, patron de notre
scciété. Je regrette qiuiiune plume plus exercée, ià défaut
de la sténographie, n'ait pu vous transmettre fidèlement
le texte de cette allocution si pleine d'intérêt, (le chaleur
et de sentiment.

Telle qu'elle est, cette analyse qui n'est qu'un sque-
lette, pourrait donner à vos lecteurs, si vous voulez bien
l'insérer dans vos colonnes, au moins un aperçu des
iddes fondamentales éloquemment développées par le
Rév. Messire Daniel.

J'ai l'honneur d'être.....
UN vEMBnîs DE.ox sr. JMcQCrs.

UNION ST. JACQUES.
SOCIÉTÉ DE SECOURS MUTUEL.

Qu'il est bon, qu'il est doux pour desfrères d'habiter ensemble I
Messieurs,

Si jamais la Religion a éprouvé une joie sensible,
c'est. bien lorsqu'elle a sous les yeux, comme dans li
fête de ce jour, le touchant spectacle de l'union lit plus
fraternelle. Aimez-vous les uns les autres, avait dit
Notre Seigneur: c'est à cette iaique qu'on vous recon-
naitra pour mes disciples. Ce -que Notre Seigeni
avait recommandé par dessus tout, vous le pratiquez

(1) Tout en renereinnt bien silnclenent de son envoi l'au-
teur de cette anioye, leus te prions de vouloir nous excuser,
si nous n'arons pas pu la faire paraître inlédiatemeut.

niujourdI'ui - vous réjouissez donc le cœur de Dicei,
Vous goûtcz vous-mêîeus le fruit délicieux de cette
aimable concorde, car t6us vous êtes heureux, tous vous
Ltes contents. Qu'il est bon, qu'il est doux pour des
frères d'habiter ensemble !

Puisqu'il m'est donné, messieurs, de vous adresser la
parole en ce jour solennel de la l'êta le votre gloieus
Patron, permettez-moi de vous rappeler en peu de
mots les avaintages de votre belle société et les prin-
riys qui doivent, conistaunincnt la guider, si vous -voulez
qu'elle vous soit profitable.

I.

Et d'abord avantays de votre société.
Ces avantages, nxessieurs, vous les appréciez d'autant

plus aujourd'hui, que vous en avez été plus longtemps
privés. Qui deL vous, cn efllt, en voyant d'une part ce
que aisait l'esprit d'utssoeiatin palriî nos frères d'ori-
gine difrente, et de l'autre, le nmilise dans lequet vous
laissait votre 'isolermett ? Qui de vous n'a gémiii plus
d(une fois au flond (e son e<eur sur cet état de ehose?
Qui de vois n'a désiré souvent y porter remude ? Entiu,
vos vous suont renisés, et aujolîrd'hui vous voilà au
nomubre de prés de 500, réunis ensenble, ne Ibrmanit
pour ainsi dire qu'un coeur et qu'une âmne.

Gloire donc -à vous tous ! gloire à ceux qui oit pris
l'initiative de cette bienfbiante et généreuse entreprise 1
"loire à ceux qui se sont dévoués, pour la conduire a
bonne fin......

Premier avant;ige. Avec cette société. vous dmcdcte:
l'unina qui doit régner entre les Canadiens, s'ils veu-
lent être forts.

Qu'est-ce (lui fait, cn effet lat ibrce ? On vous l'a dit
mille fais, c'est l'union. Qu'est.ee qui a rendu l'empire
lionlain pendant tant de iècles l'arbitre des destinées
dhu monde ? L'union. Qu'est-ce qui donne aujourd'hui
tant de poids aux voloniés de li France, dans le conseil
des souveraius ? L'un ioi. Et sans ree. uir là dcs
exemples étrangers. Qu'est-ce qui a soutenu nos pères
dans cette lutte (le géants qui a duré près de deux
siècles ? L'un ion. Qu'est-cc qui nous aidera nous.
mêmes à sortir victorieux des périls qui nous menaceint ?
L'union, et l'union seule. Ah ! que les Canadiens ne le
comprennent donc-t-ils tous!... Que tic s'nissent-ils, au
lieu (le se diviser!...

Vous du moins, messieurs, vous l'avez compris. TI
fut un temps où, sans être désunis, vous ne vous con-
naissiez pas ; vous viviez étrangers les tins aux autres
le voisin ignorait son voisin. Tout en snuffrait, et les
particuliers, et la nation elle-même. Vous vous êtes
formiés en société, et à présent vous vouis connisscz;
vous vous appréciez; vous vous iuuz. Voilà le pre-
inier avantage de votre société ; elle cimente l'union qui
doit régner entre les Canadiens.

Deuxième avantage. Avec cette socidté, vous rnîu,4
soutene: les 71ns les autres.

J'ai parlé tout à llheure, messieurs, (le l'esprit d'is-
sociation de nos frères d'originc différente. Qui ne con-
naiît les résultats prodigieux de cet esprit d'association?
Ces résultats, on les retrouve partout : dans le coml-
nierce, dans les grandes entreprises, et jusques dans la
politique. Sans cet esprit d'association, jamnis ils n'eus-
sent atteint ce degré de prospérité où ils sont parvenus
en quelques aunées. Qui nous empêche de nous ci-
tendre et de nous assister également.?
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Quoi ! sera-t-il éternellement dit que lorsque quel-
qu'un pamii nous aura besoin d'ouvrage, il ne trouvera

perseonne pour lui en procurer ? Sera-t-il éternellement
dit que lorsque quelqu'un se mettra i la tête d'un en-
tiir ile, iinura personne pour le seconder, et que tou-
jours nous préférerois favoriser des étrafigers ? Sera-t-
il éternellement, dit que lorsque queui'un aura obtenu
d'heureux succès,u'inmporte dans quelle branche, il rie

pourra trouver un seul approbateur pou le féliciter ?
Sera.il éternellement dit que lorsque quelqu'un sera
sous le coup du imiallieur, il ne rencontrera, comnme Job,
1ie des :mis cruels pour insulter à sa douleur ? Non,
m!lessieirs, et grfiees vous en s<ienIlt rendues : autant qu'il
dépendra de vOus, oit lie pourra plus le dire. En vous
uiiiisat ci corps, votre dessein bien arrêté a été de vous
prer tti un iutuel appui, de vous ecourager, et, si be-
soiI est, de vous consoler. Voilû un avntge non
moîuîins précieux de votre société.

Troisième avanitage. Avec cette société, vous ous
crez les ressources pour les jours maauvais. Çà été,
*mIessieiirs. un mallieur dans le passé de voir le Candien
isolé; de le voir esposé aux trnits de l'envie par suiit
de ses suce-ès, et plus souvent de le voir abaidonnié dans
ses revers. Çà été un plus grand imalheur encore de le
voir dissiper le fruit de sou travail et de ses épargues,
ou victiIe de l'infortune, être obligé de tendre la main
et d'implorer la charité publique. Désormais ne sera
dissipateur, ne sera nécessiteux que qui le voudra bien.

effn eft, par la modique contribution mensuelle que
vous exigez, vous foreez d'une part le sociétaire à ne
pIns jeter à l'aventure le prix de ses sueurs; de l'auttre,
par les allocations que vuns lui iaites aux jours d'é-
preuves, vous assulrez son avenir, vous lareraciez de la
misère'. Ces avantages, messieurs. sont trop connus de
chacun dc vous pour que je m'arrête à les développer.
Bic,, aveugle celui qui ne les verrait pas; bien iisou-
eieux celui qui n'en profiterait pas. Tel est done le
hienifhlit de votre société. Ici, M. le prédicateurf nous
a exposé les principes qui doivent la guider.

3Mais ici surtout je rie puis faire autre chose qu'indi-
quer les principales idées tdi év. Nessire laniel.

cesprincipfie, a-t.il dit, soin eeux là-imèiles qui lo'nt
"iLée jusqu'à ce jour.

Pl Esprit d ligon. Tonte société qui ne s'appuie
pas sur la religion, est un édiliec bâti sur un fondement
ruiieux. Tout, ou tard, il croulera. Que sont devenues
tant de sociétés florissantes qui ont voulu s'isoler de la
religion, se soustraire à soi influee tienfisaute ? Elles
ont dégéiéré ci licence ; elles se sont fractionnées, et
on t fini par s'éteindre. Pouvait-il ett être autrement ?
Elles étaient privées lu souffle viviliant qui seul pou-
vait les féconder. Ayant rejeté l'unique autorité qui
hiouivait les diriger', elles se sont trouvées coiime un

vaisseau sans boussole au milieu des mers. Vous avez
loue agi sagement, messieurs, quanud vous avez. exié de
engne sociét~air'e qu'il fût Catholique, et qu'il n'appart int
a ueune de ces sociétés qui sont le fléau des peuples.

'Elprit de paix. Des sociétés telles que la vôtre,
Oit pour but de rapprocher les hommes, de les unir
entre e. Mais connent obtiendront-elles ce but ?
A une condition. A la condition qu'elles bannissent
d leur sein toutes les questions irritantes. Coninent
certainîes sociétés, d'ailleurs bien composées, sont-elles
deveuties nuisibles ? Comment se sont-elles perdues ?
Purce qu'on ýa laissé:s'y introduire des feriints de divi-

sion. Vous avez done eu qrandementraison, tuand vous
avez statué (ue jamais la politique, cette poinmne de dis-
corde, ne fraclhirait le seuil de vos assemblées.

30 Esprit dé modération. Dans une ville où. ces
sociétès sont appelées à jouer un rôle important, n'est-il
pas à craindre qu'elles ne deviennent dangereuses ?
Non, messieurs. si elles se conservent dans l'esprit de
n:odération qui les distingue aujourd'hui. Or, elles s'y
conserveronlt, si chacune se Jflit un devoir de ne pas en-
piéter sur les droits de l'antre; si toutes se font un point
d'honneur de ne pas introduire des usages qui amuene-
raient des désordres. Vous avez donc bien fait, mes-
sieurs, de vous en tenir i votre programme: à une fê te
reliuieuse, à une procession, et tout au plus, à un ban-
quet fraternel. Ces démonstrations valent mieux que
toutes ces parties de plaisir qui n'enfantent que la cor-
ruptioni des mours.

Pui>sque c'est d'après ces principes que votre société
est constituée et qu'elle se maintient, nous lui disons :
Union St. Jacques, marche et prospère, soit béni de
Dieu et des honmnes !

Eu finissant, le prédicateur fit un appel au patrio-
tisme de son auditoire en fhveur de l'<euvre de la colo-
nisation qu'il regarde avec raison conmue la principale
ressource du pays. Déjà, dit-il, j'ai cu occasion de
traiter devant vous ce sujet et de vous engager non-
seulement à souscrire, niais encore à frmier des listes
d"associés. Bon nombre lont déjà fait, je conjure de
nouveau ceux qui rie l'ont pas fait encore et qui le peu-
vent, de se hter. Pour vous encourager, songez à tous
les sacrifices de nos pères ; songez à l'avenir (lu pays.
En retetnat sur le sol natal la jeunesse; en l'aidant à
s'établir sur les terres que la Providence nous a léguées,
vous acquerrez un iouveau droit aux béiédictiois cé-
lestes, et à la reconnaissance de vos concitoyens qui ne
manqueront pas eux-mêmes de seconder vos louables
ciorts.

SetlleleliIS (dC PiC ix Clivers la FranCe.
La lettre suirante, écrite par uni des correspondants

de la & ruine relqieuse, témoigne des sentiients inti,
mes de Pie IX pour les Français:

' J'arrive il y a peu de temps de Rome, cette ville
éternelle qui remue tous les cteurs, et je crois faire plai-
sir aux Parisienîs et à la France entière cin leur racon-
tait naïvemenut ce qui s'est passé entre le Souverain
PoItil' et deux prêtres français, l'un du diocèse de Ba-
veux et lautre de celui de Paniers.

g Admis chez le i>ape avec trois habitants de Rouen,
nos deux pIrtres, à la vue du vicaire de Jésus-Christ,
étaient tombés à genoux ; mais aussitôt Pie IX leur
cria: " Debout, debout. ' les fit approcher, leur donna
lntLmeau du pêcheur a baisser, et s'empressa de leur
demander avec une tendre sollicitude leurs noms, leurs
qualités, les motifs de leur voyage. et il les entretint
longtemîis le leurs diocèses et de leurs évêques, qu'il
dit connat re pafit'eet. Saisis d'une sainte tinfi-
dité, uos deux prêtres avaient laissé au iPape l'initiative
de la Conversiation. Enîfin le prêtre le B3ayeux, s'enhar-
dissant et prenanît la parole, non sans ine certaine crain-
te imélée de respect, tint ce lm1gaige nu Ponti-Roi

"-V'otre Sainteté, TrlsSant-Père, a renduun mius-
taint les Français, miiius surtout les Parisicus, bien
contents, bien heureux.

DE LCUEPAROlSSIAL.
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. l E t comment cela ? reprit aussitôt Pie IX avec
une curiosité qui dénote un coœur satisfait.

I - On espérait queVotre Sainteté viendrait au pria-
temps visiter la ville de Pari-.

"- Oh ! oui, oh ! oui, j''y serais allé-. mais le con-
grès n'ayant pas lieu, le pauvre vieux Pape restera
chez lui. Il se fait déjà trop vieilx pour voyager si
loin.

"-~ J'en suis bien fàclhé, Très-Saint-aère, car votre
présence ei France eut soulagé bien des coeurs, etje ne
crains pas de dire i Votre Sainteté que les Parisiens
auraient fait des folies pour lia recevoir ; de Merseille à
Paris, le voyage de Votre Saintet ni'eût été qu'un
triomupbe enntinuel..

Et le bon vieillard parasmit ému, il pleurait.
I-- Mais, dit-il ci élevant ses beaux yeux mouillés

vers le ciel, mais les Français i'aiment done bien ?
Oui, Très-Saint-Pare , à quelques rares excep-

tiens pròe, je ne saurais vous exprimer combien ils v<îus
vénèrent, couibien ils vous aiieit.

SOh ! je tic les paye ps dingrtittd dit-il ; non.
je in les oublie jamliais devant Dieu ; je voudrais les sa-
voir tous heureux. Noble et généreux peuple que j'aine
dès 1'enine, mis dont l'amtnour S'est aceru avec l'iige,
je voudrais bien te voir, te bénir !Oh I oui, je votudris
bien voir cette belle ville de Parias dont on vante les
merveilles, les vertus et la charité je voudris bien eni
visiter les magnifiques et riches églises, en admirer la
grandiose architecture qui n'est pas celle de Rmine, en
bénir enfin les pasteurs et les biebis, mais surtout ce
tendre enf'anit impérial qui m'est cher à pitus d'uin titre.

" Pie I paraissait alors profondément ému. Il se
leva de son siége avec une espèce d'enthousiasme cii di-
Sant:

- 0 E rance, je te bénis en bénissant tes enfants
E t nous reçmines pour nos frères la bénédiet ion d'un

père chéri et bien-aimé. Je suis venu, moi qui trace ces
lignes, cin apporter la nonvelle à la bonne ville de Paris
Puissent les habitants ne point l'oublber : la bénédiction
d'un vieillard ne peut que porter bonheur.

Pic VH et Madaie, mère de Nap)oléoli lei'.

Les mmoL4ires du curdim Consalhi, qui ont paru ci
deux volumes avec une ittrodntetion et des inotes par N.
Crétine:au-Joly, sont une bonne fortune pour 'hisioire
et une révélation pour tous. Nous croyons devoir choisir.
parmi tous les documents inédits cités à pleines ainis
dans cet ouvrage, deux lettres, l'unîe du pimpe lPie VH,
et l'autre de Madamiie, mère de l'empereur Napoléon
Ier. Ces deux lettres sont admirables à tous les poilts
de vue, et nous devons rcmlercier le cardinal Consalvi
de les avoir conservées.

Ma VI] uni cam'di'nal Consalvi. à Rom.

" Notre cardinal bien-aimé,

Puisque votre santé ne se rétablit pas et que les
affaires ne cessent de vous préoccuper, nous dlé,irons
tis-vivement q(ue vous preniez enfin quelques jours de
repos pour mener ensuite à.bon terme les diverses négo-
ciations dont vous êtes chargé. Les insomnies que vous
éprouvez, et les travaux îueestunts auxquels l'otis vous
liyrez à .notre insu et contrairement à notre volonté,
sont pour notre coeur uu chagrin continuel.

"Nous tenons à vous conserver au gouvernement de
l'Etat, et le meilleur moyen d'arriver à ce but de nos
désirs, c'est de e pas épuiser votre vie dans des travauX

(u-dessus des forces humaines. Vous ne pouvez, vous
ne devez pas tout 'ire, et, gr.ec à Dieu, vous avez os.
sez d'tiiles et'cdinos auxiiaires pour vous permettre
de vous épargner un peu. Allez passer unile on deux
seminnes à Tivoli ou à Porto.d'Anzio, on, mieux enee.
re, venez à Alb:mo, ce qui vous rapprochera de Castel
Gando!fb et embellira encore pour nous les beaux jours
dont nous jouissons ici.

"L La famille de l'empereur Napoléon nous a fait con.
naître, par le cardinal Fesci, que le rocher de l'île de
Saint-1Hélène est îilortel, et que le pauvre exilé se voit
dépérir à chaque minute. Nous avons appris cette
nouvelle aree une peine inlfuiC, et v'ous la partageeZ
saIs .n1enIl donte; car nous devons nous souvenir tous
les deux qu'après l)ieu c'est à lui principalement qu'est
dû le rétablissement de la religiuti dans ce grand royai-
m1e de France. La picuse et courageuse initiative de
1801. nous a lait oublier et pardonner depuis longtemps
les torts subséquents. Savone et. Fontaineblea ne sent
que des erreuurs de lesprit ou des égar lets de l'am-
bition humaine; le Concordat fut un acte chrétienne.
ment et lérotqement sauveur.

La mère et la fiinille de Napoléon hont appel à notre
miséricorde et générosité; nons pensons qu'il est juste
et reconnaissant d'y répondre. Nous sonnes certain
d'entrer dans vos intentiont; cri vous cbarrgeant d'écrire
de notre part aux souverains alliés, et notannment au
prince régent, qui nons a donné tant de téioigniages
d'estime. C'est votre cher ee bon ami, et nous entendons
que vous lui demandiez d'adoucir les souffrances d'un
pareil exil.

" Ce serait pour notre coeur une joie sans pareille que
d'avoir contribué à diminner les tortures de Naîpoléon.
Il ne peut pIs être un danger pour quelqu'un; nous
désirerions qu'il ne fût un remords pour persorme.

" Nous avons reçu et lu une lettre très-lortecent nie-
tivée du cardinal di Pietro, relative aux alfaires religicu.
ses de France. Nous vous la renvoyons, quoique nous
somitiles à peu près sûr qu'elle vLus a été coiiiiiiiiquiée
d'avance. Les exigences du Cabinet de Paris sont trop
absolues, et nous ne voulons pas y accéder dans la lor-
Ie imposée. Faites comprendre cela à l'ambassadeur,
et réglez la chose avec lui ; mais ne cédez pas sur le
point capital. Les détails s'arrangent toujours d'eux-
mêmes.

En priant la divine Providence d'exaucer les vceux
que nous lbrnions pour le rétablissement de votre santé,
qui nous est sà précieuse, nous vous donnons de cour
la bénédiction apostolique.

Pus PP. VIL

" Castel Ganidolfo, G octobre 1817. "

" Madaume, m'c de l'empercur Npolt'on I", atu curti-
ualE Consal;i..

" Je-veux et je dois remercier Votre Eminence pnir
tout ce qu'elle a fi t en notre faveur depuis que l'exil
pèse sur nies eilfants et sur moi. Mon frère, le cardi-
nl Fesch, ne m'a point luissé ignorer de quelle génué-
'euse fliçon vous aviez accueilli la demande de oiloil
gra d et malheureux proscrit de Sainte-Hélène. Le
cardinal m'a dit qu'à la prière si juste et si Chrétienne
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de l'emîperreur, vous vous étiez empressé d'intervenir
auprès du gouverne ent m glais et de chercher des prG-
tres .diines et'eapables. Je suis vraiment la mère de
toutes les douleurs, et la seule consolation qui me soit
donné6, c'est de savoir qoue le t Prs-saint Pre oublie le
passé pour ne su souvenir que de l'afruetion qu'il témoi-
gne à tous les miens-

" àles fils Lucien et Louis, qui s'honorent de votre
inaltrable amiitié, ont é bien sensibles à tout ce que le
Pape et Votre }ninence ont liit à notre insu pour
préserver notre tranquillité inaciuée par les puissances.
Nous nu trouvons d'appui et d'asile quue dans le gour-
vernemnîut pountifical, et notre recnna issa nce est aussi
gî anîde que le bienldît. Je prie Votre Ennclce
d'on déposer l'homumg aux pieds du saitit poiitife
Pie V [l. Je iarle at no uî du toute ma famille de
proscrits, et surtout au nom de eclui qui ilîeurt à petit
fleu sur tin rocher déîert. Sa Saintuié et Voire Emi-
nence sont les seuls en Europe qui selbreent d'adoucir
ses maux et. qui voudraient en abrégcr le terme, Je vous
reutercie tous deux avec mon cSur de mère, et j4 reste
toujours, de Votre Eninence, la très-dévouée et très-
reconnaîissuin te

27înai 1SIS

J EANNE-1AIIUE.
(Suite.)

LE VIEUX CLAUDE.-LE MARellŠ.-L'AssAssuNAT.

Jeanne-31arie avait deviné juste ci annionçant à son
mari que Claude, parrain du Vincent. ne pouvait lmu n-
qJur d'aller à l'tini des marchés les plus considérables
du pa. Le marchand de bSufs faisait à B.Iiiis de su-
perbesaniiires dont il cachait soigneusuIen t le chiffre.
Huit jours avant le marché, il commneç:it des tournéels
dans les fermes, achetant du béta il qu'il conduisait
ensuite lui-iêimue à la foire. Nul lie s'entendait mlieux
qu lu i à llire valoir sa marchandise, à raij ounîîi- un
cheval, à donner bonne apparence à une vache laitière.
Sa finesse nî'aIllai t pas jusqu à la tromperie, mais Claude
ne s'arirTta it que tout juste à bi i lnit di le la bonne foi.
Bien connu des ehahîids, il était cependant rare qu'ils
lie se issassent pas prendre à ses p:iroles adroits, il
connaissait trop les insus da11 métier Pour ne pas savoir
à propos offrir une chopine de cidre, et iêmlie une bon-
teille de vin.

Arrivé à Bains, la veille de la foire, il était descendu
dans la plus belle auberge du pays, et avait soigié lui-
llêime avec le zèle d'un propriétaire six iîagnifiques
paires de boeurs qu'il comptait vendre boit or solinalt.

D]s le niatin vdtu de sa blouse bleue, le front eneché
par u chapeau de paille, tenant en iiiain une huussieii
il melcîja ses couples de bêtes au rendez-vous général, et
attendit avec un sourire satisfiiit la visite des achetcurs.

il connaissait tout le monde à Bains. Conmme ou le
savait riche, on le s:luai t ussez bas. Son influence pou-
vait êtire utile à beauconp de gens qui le l'aimaient
guIre, et qui, par pohitiqe, flattaient ses goûts d'éle-
veur et ses instincts d'économie.

Les chalands viirert tarl.

Claude vendit une couple de bours blancs un assez
bon prix ; mais on trouva qu'il surfbisait trop les autres,
et le riche propriétuire commença à croire qu'il serait
obligé <le les emmener, car il était décidé à ne pas ra-
battre un éccu du prix demandé.

Comme il était en pourparler aveu un premier valet
de ferie, nu petit honue à figure de fouine, ravagée
par la petite vérole, au.dos voûté, aux mains crasseuses,
aux yeux louches et chassieux, ébaucha une grimace
'lui pouvait paszcr pour un sourire, et lui lança un re-
gtard significatif.

Claude fit le geste de porter la maini à son chapeau.
Le petit honmme qui se dandinait en marchant, pour

ne pai avoir 1 air de boiter. s'approcha du marchand de
bouFs et eIitamri Ile conversatioi parfiiitemient étraul-
gre àa h:b ijire, aux habitants dlu bourg et à la vente
des bestiaux.

-~Je ne î'attendais pas à vous voir ici, dit il enfin...
-Mlon intenition n'éait pas de venir nion plus.. .e'est

(llu dernier mî.1ouenit que je Ie suis décidé.,..Vouls savez,
'aimllie mes bêtes quasilelt autîiîit que le monde...

-Voyons, dit Pierre Lendêveur le valet de ferme,
voulez-vous sept conts francs de chaque paire?

- Ouais ! dit le petit hoIiie, vous passez pour un
mllalin, et votre réputation 'est point volúe.. .Sept cenîts
traies ! nais si Claude en veut, huit cents, je me charge
de les lui placer chez M. de Cnauîîarge...

-Que ni le disiez-ons hier? demanda Claude.
-Je comptais vous apprendre demain qu'il m'avait

donné commission de lui trouver trois paires de boufrs.
-Demain, c'é'tait un peu tard.
-Vous il'aviez anntioncé que vous ne viendriez point

à Bainîs, et comme moi, je ne Ie reîids que demain à
votre vill;ige...

-Ah ! vous avez affaire par chez nous...
-Oui, répondit le petit homme, une mauvaise

ahiaire. ..
-~A c qui ?
---Ahi g, mais vous devez bien le savoir...
-Nullement.
-Vous îiorez qu'un venid chez Lazare. ..
-eîne îcez Lazare.. L
-~-h ! mon Dieu, oui.
-Peul une girosse dette ?
-Trop fhrte pour eux ceeit écus...
-- G rosse pour tout le monde, M. Guillot...
- Coumment se fait-il, reprit le petit homme, qu'on

ne vous ait rien lit, à vous le parrain de Vincenit...?
-Lazare est timide...
-Et Jeanne-Marie est fière.
-Monsieur Claude, interrompit le valet de forme,

vous refusez de u céder votre attelage ?
- Jusqu'à voir, oui, mon garçoi... Mais si, à sept

heures, tîî n'as rien trouvé et que «je l'aie rien vendu,
trouve-tui à l'auberge de la Tte'-Noire et nous repreu-
drons la coiveration.

-. Au revoir, mîonsieur Clauce.
-Peut-êtrc, l'ami Pierre !
le petit hîoiiune, huissier de proflession, cumulant le

phis de métiers possible pour ugmenter ses revenîus,
reprit l'entretien à la phrase suspendue par le valet de

-Je vous disais donc que Jeanne-Marie est fière...
bonne, pas moins, aiiai t ses poussins comme une poule
couveuse, et dévouée à sou mari jusqu'à. son dernier
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sé dl e me sét <de 'bonnes étits gens t Tout lhüissier
que je suis, eÉt- li4 fpar ótat den'endicir le ur.
je nme t-ouye tôut retourné quand je porte du papier
tinmbré dans cette: naison...

-Il y a longtemps quils sont dans la gêné?
-- Depuis plus d'un a nI
-Et j'ai mangé ui poulet chez eux, il y a huitjours.
-Le dernier'sans doute...Ah ! dame, Jeanne-Marie

a autant de boitd que d'orgueil.,. Tout hulissier que je
suis, quand je fais une apparition chez eux, quoique ce
soit à leur dol, ils ne m'eu offrent pas moins un verre
de cidre et une tranche de lard... Après tout, ce n'est
pas ia faute.

-Sans doute ! sans doute ! répondit Claude troublé.
-Après la disette. b grêle et la ma:îladie des poml-

mes de terre, de l'an dernier, ils empruntèrent cent
écus l Mathiis... à huit, payables eni un billet... l'éché-
anee est arrivée avant qu'ils ensset de l'argent... elle
était à trois tuois.... Mathias. a renouvelé lct...
seize... nais le ternue échu, il a reLuséi tout arrange-
'ment; de là tout ce qui suit le défaut de payemuent...
deiuàin malin je les exécute.

-Ot ni m'a rien dit! rien dit! répétait Claude.
-Aurícze-ouis payé ? demandu l'hûissier.
-Non .
-Alors à quoi aurait servi leur prière...
-Dans des cas semblables, pourtant, c'est. aux pa-

rents, aux nnais, qu'on s'adresse...
- Qutnd on espère quelque chose, mois de vous...
- Alors, ils me croient un méchant cSur ?
-Non.
-Ils nie détestent...?
-Vous vantiez il y a un instant l'accueil qu'ils vous

ont fait lors de votre dernière visite.
-Ils Ie croient tout, au mîoins incapable de rendre

un service ?
-Leur avez-vous offert les vôtres?
-Dieu m'en garde
-De quoi vous plaignez-vous?
-Ils m'humilient...
-Parce qu'ils ie vous tendent pas la main ?
-On est toujours bien aise d'être prié...
-Ahi ! je comprend.s, cela flatte l'amour-propre...

Seulement, si être prié chatouille agréîablemuent l'or-
gu-il du riche, être refusé blesse Faue dtu pauvre...
de sorte que, dans ces cas-là, monsieur Claudc'est à
celui qui possède de l'or dans sa ceinture de dire au
malheureux qu'on va chasser de chez lui : -Il y a
comme çà dans les grandes villes des banquiers qui dé-
camîipent et des notaires qui nous ruinent... Je mets des
fonds à la caisse d'épargue de ton honneur... ti me
rembourseras quand tu pourras:.. au surplus je suis le
parrain de l'un de tes petits, et le curé m'a dit àl'égle
queoa m'obligeait à quelque chose ; le père le mon
filleul ne verra donc pas sa ruine donsoimmée. 'tandis
que ce richard de Claude...

-Monsieur Guillot ! s'écria le nmarchand de bceurs.
L huissier reprit sans avoir égard à l'interruption.
-Tandis que ce richard de Claude emplit tous' les

bas de laine de feu sa femme de beaux louis neufs...
-Je ne suis pas riche, imoisieur Guillot.

-- Il slffit que vous soyez à votre aise...
'-Vous dites donc trois cents francs...
-Plus les frais...
-C'est lourd I bien lourd ! dit le marchand de baefs...

S1 encore je f'aisas 'un Inrché i gnique por nos
trois paires de Pceufsi mais ierre est il.n iiaiîn qui
prend les intérits de ses' nIaitres; il n 'y a point de
pturboire à lui donner, ni de reimise à lui ofrir... Vous
avez un propriétaire dans le vòisinage de Redon, si
vous pouviez...

Claude s'interrompit, il venait d'apercevoir Lazare.
Le marchand de bceufs se frotta les iaUîins.
-Parius, dit-il, qu'il vient à la ibire pour Ie de-

mander de l'arient... Je connais les hommes, voyez-
vous... Il a tardé le plus possible, afin de réussir sûre-
ment... rJianne-Mrie est flne, elle s'est dit que je rae
laisserais attendrir on voyant mettre leurs meubles à
P 'enchère et vendre leur maison pr autorité de justice...

-Mais tout à Plheure vous sembliez bicn disposé en
leur l'aveur, dit Guillot.

-Tout à l'heure, vous m'aviez lin peu éminu, en lne
persuadant qu'ils nourraieunt plutôt de faim que le me
demander quelque chose... Si d'un ctté cette fierté nie
déphlit dans les pauvres, elle Ille touchait d'un autre,
en me laissant croire que l'on m'aihait utn peu pour
moi...

- Les faits prouvent mieux Là véritd que les paroles,
monsieur Claude; Jazarc est venu ù la f'ire, oui, umis
voez, il v a anîeîué ses boufs et son cheval.

-Toînnerre ! s'écria le miiarcland de bSufs, si je
savais...

-Vous jugez qulle, s'ils vendant leurs bêtes, ils ne
pourront plus cultiver leur champs... de quelque ina-
nière qu'ils se retournent, je les crois pîerdus...Alh!
voilà aI.iuduit qui regarde la Crise, une bonne bête,
franche d'allure, et douce à la main... Lazare paraît
bien triste... Maduit mtarchande... Lazare va cdler...

- alte-là ! dit CIauide, res tez une minute ici, iion-
sieur Guillot, il ihut que je m'occupe un peu de ce

iilhlard-..[. U me voit... il Ie salue... mais par la

fii ! il fhudra que j'aille au-devant de lui, sous peine de
ne pouvoir lui rendre service...

Claude avait raison.
Sorti le matin avec la volonté de suivre les instruc-

tions de Jeanrie-Marie et d'essayer d'emprunter au
parrain de son fils la somme dont il avait un si pressant
besoin, il avait senti tout on courageý l'abandonner
quand il s'était trouvé ai milieu du libruit, de la foule,
du houlala de la foire.: Les appels des marchands, les
beuglements des vaches entassées, les longs -mgisse-
men-ts des taureaux eflrayés, les courses des chevaux
dont on essayait la marche, les rires bruyants, les
chansons des gens ivres, tout cela jeta sourmiie dans un
découragement imnuense, S. langue se paralysa, son
esprit s'ei.ngourdit ; il aperçut Claude ffi s la"foule, et
se sentit incapable de lui adresser la moindre prière.
Sa fihmille devait être sauvée, pourant I Lt Blonde et
la Gare pouvaient pour quelques semaines conjurer sa
ruine. Il résolut de les vendre, en dépit des conseils de
Jenn(e-Marie-et de la présence du marchand le boufs.

E n 1quittant le greflier, Claude s'aleina Ientement
'ers le père de Vincent. Il le rgrda d'un air soup-

goiteux encore ; muais enfin il lui tendit la main et ne
put s'empêcher de lit serrer.

(A conn 4 Stuer.)
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